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WON.R^ERE, 


WêiPAX  CHRIST  l 

Ce  nefi  plu*  du  païs  des  Hurons^ue  j’œd* 
drejfe  dhoflre  Reuerence  la  Relation  de  ce  qui 
s  y  efl  pafsé.  Cette  panure  B^hfe  naijfante 


ï  fljldtïon  de  la  N ouuelle  T rance] 

qui  parut  il  y  a  yn  an  >  toute  couverte  dé 
fnfang  ,  opprimée  fous  la  cruauté  des  Iro- 
quois ,  ennemis  du  nom  de  Dieu  gÿ»  de  la  Foys 
a  du  depuis  continué  plus  que  iamais  dans  fs 
fou ff rances  :  ta  plus  grande  part  de  nos  bons 
Néophytes j  &  quelques-ltm  de  leurs  Pafteurs 
ont  fuiuy  le  chemin  des  premiers  ,  au  milieu 
des  feux  &  des  flammes ,  &  maintenant 
font  dans  le  Ciel  de  compagnie .  Vne  famine 
ejpouuentable  qui  a  régné  partout ,y  a  mis  la 
déflation .  Nous  comptons  plus  de  trois  mille 
bapti^e^cette  derniere  année:  mais  le  nom¬ 
bre  des  morts  e fl  plus  grand  que  de  ceux  qui 
ont  fur  ue feu  à  la  ruine  de  leur  Patrie.  Les 
chofes  eflant  réduites  à  V extrémité,  nous  nous 
fommes  y  eus  obliges^  de  quitter  enfin  y  ne 
place  qui  nefloit  plus  tenable , pour  en  fauuer 
au  moins  les  refles .  Ce  fut  le  dixiefme  tour 
du  mois  de  luin  dernier  ,  què  nous  fortifmes 
de  ces  terres  de  Promifsion  >  qui  efloient  no- 
flre  Paradis ou  la  mort  nous  eufl  e fié  mille 
fois  plus  douce  ,  que  ne  fera  là  yie  en  quelque 
lieu  que  mus  puifsions  eflre .  Mais  il  faut 
fuiure  Dieu  ,  &  il  faut  aimer  fes  conduites , 
quelques  oppofées  quelles  paroi [fient  à  nos  de- 
flrs  ÿ  à  nos  plus  faintes  efperances  ,  &  aux 
plus  tendres  amours  de  no  flre  cœur .  En  yn 
mût  j  nous^  femmes  défendus  À  Kebcc ,  aueû 
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quelques  familles  Chrejhennes  de  ce  s  pduüres 
Saunages  3  qui  ont  fmuy  nojtre  retraite  ;  auec 
lefquels  nous  tdjcherôns  de  former  J  Cabry  du 
fort  de  nos  François  5  y  ne  Colonie  Huronne, , 
süplaijl  a  Noftre  Seigneur  de  bénir  leurs 
deffeins  çÿ*  les  nojlres.  Vojlre  Reuerencc  yer- 
r a  le  tout  en  detail  ^  dans  cette  Relation»  ^  que 
le  luy  addrejje  yla  Jup  pliant  de  nous  procurer 
les pneres  de  tous  ceux  qui  ont  quelque  amour 
pour  ces  peuples .  Nous  en  auons  plut 
grand  befoin  que  Umavs.  ;  ' 
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Relation  de  UNomelleFrahce 


PITRE 


I. 


J) u  transport  de  la  maifon  de  Jainffie 
Marie  dans  ïljle  de  $  .lofe ph. 


EN  fuite  des  victoires  fanglantes  * 
que  remporterait  les  Iroquois  fur 
nos  Hurons  ,  au  commécement  du  Prin¬ 
temps  de  l’an  palféi649*&  en  fuite  des 
barbaries  plus  qu  inhumaines  qu’ils  ex¬ 
ercèrent  à  l’endroit  de  leurs  captifs  de 
guerre,  &  des  cruels  tourmens  qu’ils  fi¬ 
rent  fouffrir  impitoyablement  au  Perc 
lean  de  Brebeuf,&  au  Pere  Gabriel  Lal- 
lemant,  Pafteurs  de  cette  Eglifevrâye- 
ment  foùffrante;  la  terreur  s’eftant  iettée 
fur  les  bourgades  voifines,  qui  redou- 
toicnt  vn  femblable  malheur  >  tout  le 
pais  fe  diffipa  :  Ces  panures  peuples  de- 
folez  ayans  quitté  leurs  terres  ,  leurs 
maifons  &  leurs  bourgades  ,  &  tout 
ce  qu’ils  auoient*de  plus  cher  en  ce 
monde  ,  pour  fuyrla  cruauté  d’vn  enne- 
my  qu  ils  craignoient  plus  que  mille 
morts,  &que  toutcequireftoit  deuant 
leurs  yeux ,  capable  d’efpouuanter  des 
jserfonnçs  défia  miferables.  plufieurs 
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n’efperans  plus  d’humanité  parmy  les 
hommes,  fe  ietterent  dans  l’efpaiffeur 
des  bois ,  pour  y  trouuer  la  paix,  quoy 
quauecles  belles  feroces.  Les  autres  fe 
retirèrent  fur  des  rochers  affreux,  au  mi¬ 
lieu  d’vn  grand  Lac5  qui  a  prez  de  quatre 
cent  lieues  de  circuit  5  aymans  mieux 
mourir  dans  les  eaux,  &  dans  les  préci¬ 
pices  ,  que  dans  le  feu  des  ïroquois.  Vn 
bon  nombre ,  ayans  pris  party  parmy  les 
peuples  de  la  Nation-  Neutre  >  &  dans  le 
fommet  des  Montagnes  que  nous  nom¬ 
mons  la  Nation  du  Petun;  ceux  qui  re- 
ftoient  les  plus  confiderables  nous  inuL- 
terent  à  nous  ioindreaueceux,&de  ne 
pas  fuyrfiloin  ;  efperans  que  Dieu  pren- 
droit  leur  caufe  en  main ,  lors  qu  elle  fe* 
roit  deuenuë  la  noftre,  &  qu’il  auroit  foin 
de  leur  deffenfe  s’ils  auoient  foin  de  le 
feruir  ;  Nous  promettans  pour  cét  effet, 
de  fe  faire  tous  Chreftiens  ,  &d’eftre  fi¬ 
dèles  à  la  foy  iufqu’à  la  mort ,  qu'ils  voy¬ 
aient  armée  de  tous  çoftez  pour  les  ex¬ 
terminer. 

C’eftoit  iuftementcequeDieu  demâ- 
doit  de  nous  5  en  des  temps  de  defola- 
tion ,  de  fuyr  auec  les  fuyans,  de  les  fui- 
ure  par  tout  où  leur  foy  les  fuiuoit ,  &  de 
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né  pas  négliger  aucun  de  ces  Chreftienss 
quoy  qu’il  fuft  conuenable  d’arrefterle 
gros  de  nos  forces,  où  le  gros  de  ces  fu¬ 
gitifs  prendroient  delfein  de  s’arreften 
C’eft  la  conclufion  que  nous  prifmes 
ayans  recommandé  l’affaire  à  Dieu . 

Nous  détachafmes  quelques-vns  de 
nos  Peres  >  pour  faire  quelques  Miflîons 
volantesdes  vns  dans  vn  petit  canot  défi 
çorce ,  pour  voquer  fur  les  coftes ,  &  vi- 
fiter  les  ifles  les  plus  efloignées  de  ce 
grand  Lac; à  foixante,  quatre  yingts,& 
cent  lieues  de  nous.  Les  autres  prirent 
leur  chemin  par  terre,  trauerfans  la  pro¬ 
fondeur  des  bois ,  &  grauiflans  la  cime 
des  montagnes.  En  quelque  endroit  que 
nous  marchions ,  Dieu  eftant  noftre  con- 
dufteurmoftredeffenfe ,  nos  efperancesj, 
&  noftre  tout  i  qui  a  t’il  a  craindre  pour 
nous? 

Mais  il  fallut,  à  tous  tant  que  nous; 
eftions  ^  quitter  cette  ancienne  demeure 
de  fainile  Marie  ;  ces  édifices  qui  quoy 
quepauures,paroiffoient  des  chef-d’œu* 
ures  de  l’art ,  aux  yeux  de  nos  panures 
Sauuage$*ces  terres  cultiuées  qui  nous 
promettoient  vne  riche  moiffon.  Il  nous 
fallut  abandonner  ce  lieu ,  que  ie  puis 


es  années  1649.  &16}®.  ■;  f 
appeller  noftre  fécondé  Patrie ,  &  nos 
(delices  innocentes  >  puis  qu’il  auoit  efté 
le  berceau  de  ce  Chriftianifme  ,  qu’il 
eftoit  le  temple  de  Dieu,  &  la  maifon  des 
feruitenrs  de  Iefus-Chrift,&  crainte  que 
nos  ennemis  trop-impies  ,  ne  profanaf 
fent  ce  lieu  de  fainâeté ,  &  n’en  priffent 
leur  auantagemous  y  mjfmes  le  feu  nous 
meftnes ,  &  nous  vifmes  bruflerà  nos 
yeux ,  en  moins  d’vne  heure  ,  nos  tra- 
uaux  de  neuf  &  de  dix  ans . 

C’eftoit  Ibr  les  cinq  a  fix  heures  du  foir,; 
le  quatorziefme  iour  du  mois  de  Iuin  , 
qu’vne  partie  de  nous  monta  fur  vn  petit 
vailfeauque  nous  auions  bafty  :  le  me 
iettay  auec  la  plus  grande  part  des  au¬ 
tres,  fur  des  arbres  de  cinquante  à  foixan- 
te  pieds  de  longueur,  que  nous  auions 
abatus  dans  les  bois,  &  que  nous  trait 
nafmes  dans  l’eau ,  les  lians  tous  enfem- 
ble ,  pour  nous  faire  vn  plancher  flottant 
fur  cet  element  infidelle ,  comme  autre¬ 
fois  nous  auions  veu  qu'en  France  on 
conduiloit  le  bois  flotté  deflus  les  eaux. 
Nous  voguafmes  toute  la  nuift  fur  no¬ 
ftre  grand  Lac ,  à  force  de  bras  &  de  ra¬ 
mes  j  &  le  temps  nous  eftant  fauorable, 
nous  abordafmes  heureulèment  au  bout 
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de  quelques  iours,  d&ls  vnciileoù  les 
Hurons  nous  attendoient,  &quieftoit 
le  lieu  où  nous  auions  prisledefleinde 
nous  réunir  tous  enfemble,pour  en  faire 
vne  ifle  Ghreûienne. 

Dieu  fans  doute  nous  conduifoit  en 
ce  voyage  :  car  lors  mefme  que  nous  co- 
floyons  ces  terres  abandonnées,  lenne- 
my  eftoit  en  campagne,  &  fît  fon  cou p  le 
lendemain ,  fur  quelques  familles  Chre- 
ftiennes  ,  qu’il  furprift  durant  leur  fom- 
meiL  fur  le  chemin  que  nous' auions  te¬ 
nu;  malfacrant  les  vnsfur  la  places  les 
autres  furent  emmenez  captifs. 

Les  Hurons  qui  nous  attendoient  dâs 
cette  Ifle,  a  ppellée  llfle  de  Saint  Iofeph, 
y  auoient  femç  leur  bled  d’Inde  :mais 
les  fechereffes  de  l’Efté  eftoient  fî  excefi- 
fiues  ,  qu’ils  perdoient  l’efperance  de 
leur  moiffon,  fi  le  Ciel  ne  leurdonnoit 
quelque  plqye  fauorable.  Ils  nous  priè¬ 
rent  à  noftre  abord  d’obtenir  cette  fa¬ 
neur  pour  eux.  Nos  prières  furent  exau¬ 
cées  îe  mefme  iour,quoyqu  il  n’y  euft 
auparauant  aucune  apparence  depluye. 

Ces  gransbois,  qui  depuis  la  Créa¬ 
tion  du  monde,  n  auoient  point  elle ab- 
hatqs  eje  la  main  d’aucun  hoinme»  nou$ 
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receurent  pour  hottes  ;  &  la  terre  nous 
fournit  ,  fans  la  creufer  ,  la  pierre  &  le  ci « 
ment  quil  nousfalloit,  pour  nous  for¬ 
tifier  contre  nos  ennemis.  En  forte  que 
Dieu  mercy  nous  nous  vi fines  en  eftat 
de  très  bonne  deffenfe *  ayant  bafty  vn 
petit  fort ,  fi  regulierement  qirilfedef- 
fendoit  facilement  foy-mefme  ,  &  qui 
ne  craignoit  point,  ny  le  feu,ny  la  fappe, 
ny  l’efcalade  des  Iroquois. 

De  plus ,  nous  mi  fin  es  la  main  pour 
fortifier  lé  bourg  des  Hurons*  qui  ioî-: 
gnoit  ànoftre  habitation  ;nous  leur  dref 
famés  des  battions ,  qui  en  deffendoient 
les  approches  ieftans  dans  le  deffein  de 
prefter  &  les  forces  ,  &  les  armes  ,  &  le 
courage  de  nos  François*  qui  eulfent  ex¬ 
posé  très-volontiers  leur  vie ,  pour  vne 
deffenfe  fi  raifonnable,&  fi  Ghreftienne: 
ce  bourg  eftant  vrayement  Chreftien,  & 
le  fondement  du  Chriftianifmerefpan- 
du  en  toutes  ces  contrées. 


Chapitre  II. 

De  U  Mijïion  de  faintt  Iofeph. 

Ettelfle  dans  laquelle  nousauions 
tranlportéla  maifon  de  Sainte  Ma* 
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rie  3  ayant  le  nom  de  Saint  Iofeph  Patron 
de  ces  Païsdes  Sauuages  qui  s  y  eftoient 
retirez  5  compofpient  la  Million  qui  por- 
toit  le  mçfme  nom.  Le  bourg  Huron 
auoit  plus  de  cent  cabanes, dont  vrie  feu¬ 
le  contenoit  les  huit  &  dix  familles ,  qui 
font  foixante  &  quatre  vingt  personnes. 
Outre  cela.il  y  auoit  çà  Sdà  dans  laCam- 
pagne  ,  quelques  cabanes  plus  efloi- 
gnées;qui  toutes  ont  donné  de  1  employ 
aux  Per  es  qui  ont  eu  le  foin  de  cette  Mife 
fion  :  fur  laquelle  Dieu  a  versé  fes  bene- 
di&ions .  à  proportion  des  Croix  qu’il  y 
aenuoyé. 

La  famine  y  a  efté  extreme.  Non  pa$ 
que  les  terres  qu’on  y  auoit  enfemen- 
cées  ^  n’euffent  rendu  auec  l’vfure  que 
l’on  defîroit,&  bien  au  delà  du  centu¬ 
ple,  Ce  qu’on  leur  auoit  confié  ;  mais  à 
caufe  que  de  dix  familles .  à  peine  y  en 
auoit  il  vne  feule  qui  euft  pu  vacquer  aux 
trauaux,qui  font  necdfaires,  pour  fe  fai¬ 
re  vn  champ  de  bled  d’Inde  5  en  vn  lieu* 
qui  lors  que  l’on  y  aborda  n’eftoit  qu’vne 
efpaiffe  foreft  ,  qui  n’auoit  rien  de  difpo- 
sé  pour  le  labour-  La  plufpart  de  ces 
pauures  exilez  dans  leur  propres  païs  , 
auoient  paffé  tout  l’Efté*  &  vneparrie  de 
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V Automne ,  a  viure  dans  les  bois,  de  ra¬ 
cines  &  de  fruits  fau  liages  >  &à  pefcher 
ça  &  là ,  fur  les  Lacs  &  fur  les  Riuieres, 
quelques  petits  poilfons ,  qui  feruoient 
plus  pour  reculer  vn  peu  leur  mort,  que 
pour  contenter  leur  vie*  L’hyuer  eftat  ve- 
nu,qui  a  couuert  la  terre  de  trois  &  qua¬ 
tre  pieds  de  neige,  &  qui  a  glacé  tous  les 
Lacs  &  putes  les  Rimer  es  ;  tout  ce  ra¬ 
mas  de  monde  s’eftant  rangé  proche  de 
nous,fe  vit  incontinent  dans  la  neçeflité* 
&  dans  Textremité  de  la  mifère  ;  n’ayans 
fait,  ny  pû  faire  aucune  prouifion. 

Ce  fut  alors  que  nous  fufmes  con¬ 
trains  de  voir  des  fqueletes  mourantes* 
qui  fouftenoient  vne  vie  miferable, man¬ 
geant  iufqu’aux  ordures  ,  &  les  rebuts  de 
la  nature,  Leglandeftoità  la  plus-part, 
ce  que  feroient  en  Frâce  les  mets  les  plus 
exquis .  Les  charognes  mefme  deterrées, 
les  relies  des  Renards  &  des  Chiens ,  ne 
faifoient  point  d  horreur,  &  fe mange- 
oient,  quoy qu’en  cacheté: Car  quoy 
que  les  Hurons  >  auant  que  la  foy  leur 
euft  donné  plus  de  lumière,  quils  n’en 
auoient  dans  l’infidelité,ne  creulfent  pas 
commettre  aucun  péché  de  mâger  leurs 
ennemis, àuffi  peu  qu’il  y  en  a  de  les  tuer  \ 


'  ■ 


.  . . 


if 


•1, 
■il 1 


i  z  Relation  de  la  N ouuelle  France, 

T outefois  ie  puis  dire  auec  vérité  ,  qu’ils 
n’ont  pas  moins  d’horreur  de  manger  de 
leurs  compatriotes,  qu’on  peut  auoir  en 
France  de  manger  de  la  chair  humaine. 
Mais  laneceflitén  a  plus  deloy  j  &de$ 
dents  faméliques  ne  difeernent  plus  ce 
quelles  mangent.  Les  meres  fe  font  re- 
peuës  deleursenfans ,  des  freres  de  leurs 
freres,  &des  enfansne  reconnoifloient 
plus  en  vn  cadavre  mort  ^  celuy  lequel 
lors  qu’il  viuoit,ils  appelaient  leur  Pere. 

Nous  auons  tafehé  de  foulager  vne 
partie  de  ces  mi  fer  es  :  mais  quoy  qu’en 
ces  aumofnes,  nous  ayons  efté  peut  eftre 
au  delà  de  ce  que  la  Prudence  euft  de¬ 
mandé  denous ,  toutefoisle  mal  eftant  fi 
public  j  &  tout  le  monde  ne  pouuant  pas 
eftre  fecouru  efgalement  denous  ;  nous 
auons  efté  contraints  de  voir  de  nos 
yeux  vne  partie  de  ces  fpeétacles,  qui 
nous  faifbient  horreur. 

Ceux  qui  auoient  dequoy  parer  aucu¬ 
nement  à  la  famine,  fe  virent  attaquez 
d’vne  maladie  contagieufe,  qui  en  em¬ 
porta  vn  grand  nombre  ;  mais  particu¬ 
lièrement  des  enfans. 

La  Guerre  auoit  défia  fait  fes  rauagesï 
non  feulement  dans  la  defolation  arri- 
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tiêe  l’Hyuer  precedent;  mais  en  quantité 
de  maflacres ,  qui  eftoient  furuenus  tout 
le  long  de  l’Elté ,  en  terre  ferme,  aux  en- 
uirons  de  celle  Ifle  5  où  la  pauureté  con- 
traign.oit  quantité  de  familles  d’aller 
chercher  aufli  toftla  mort ,  que  la  vie  > 
dans  des  campagnes  abandonnées  à  la 
fureur  des  ennemis.  Mais  afin  que  rien 
ne  manquait  auxmiferesd’vn  peuple  af¬ 
fligé;  tous  les  iours  ,  &'toutes  les  nuits 
del’Hyuer,  ce  n’elloient  que  des  nuits 
d  horreur, das  les  craintes  &  dans  les  at- 
tétes  où  ilseftoiét  fans  celle  d’ vne  armée 
ennemie  d’Iroquois ,  dont  ils  auoient  eu 
adui$;qui  (difoit-onjdeuoit  venir  nous 
enleuer  cette  Ifle  s  &  exterminer  auec 
nous  les  relies  d’vn  païs  tirant  à  fa  fin- 
Voila  vne  face  d’affaire  bien  déplorable: 
mais  ce  fut  au  milieu  de  ces  defola- 
tions  ,  que  Dievf  prit  piaifir  de  tirer  le 
bien  de  ces  peuples ,  de  leur  plus  grand 
malheur.  Leur  cœurfetrouuoit  fi  docile 
àlafoy,  que  nous  faifions  dans  leurs  ef- 
prits  plus  en  vne  parole,  que  iamais  nous 
n’auions  pù  faire  en  des  années  toutes 
entières.  Ces  pauures  gens  mourans  de 
faim,  venoient  eux-mefmes  nous  trou¬ 
ver,  &  nous  demander  le  Baptefme  ;  fc 
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côfolans  des  efperances  du  Paradis,  qui 
ilsvoyoiëc  auifi proche  d’eux,  queftoit 
la  mort ,  qu  ils  portoient  dans  leur  fein. 

V ne  mere  s’efi:  veuë  n  ayant  que  deux 
mamm elles ,  mais  fans  fuc  &  fans  laid, 
qui  toutefois  eftoit  1  vnique  chofe  qu  el¬ 
le  eut  peu  prefenter  à  trois  ou  quatre  en- 
fans,  qui  pleuroient  y  eftans  attachez i 
Elle  les  voyoit  mourir  entre  fes  bras,  les 
vns  apres  les  autres ,  &  n  auoit  pas  mef- 
me  les  forces  de  les  pouffer  dans  le  tom¬ 
beau.  Elle  mouroit  fous  cette  charge, & 
en  mourant  elle  difbit*  Ouy,  Mon  Dieu* 
vous  elles  le  maiftre  de  nos  vies  :  nous 
mourrons  puifque  vous  le  voulez  ;  voila 
qui  eft  bien  que  nous  mourrions  Chré¬ 
tiens»  Ieftois  damnée,  &  mes  enfans 
auec  moy ,  fi  nous  ne  fuffions  morts  mi- 
ferables,ils  ontreceu  le  fainél  Baptef- 
me ,  &ie  croy  fermement  que  mourans 
tous  de  compagnie,  nous  refufciterons 
tous  enfemble. 

Vite  autre  mere  fe  voyant  mourir  la 
première,  auec  autant  de  paix  que  fi  elle 
eût  entré  dans  vn  doux  fommeil ,  laiffoit 
deflus  fon  fein  deux  pauures  orphelins, 
qui  continuoient  de  la  fuccer  apres  fa 
mort,  &  qui  mouroicnt  deffus  leur  mt- 
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ire j  auflî  paifiblement ,  qu’ils  s’y  eftoient 
autrefois  endormis,  lorsqu’ils  en  tiroiéc 
&  le  laid,  &  la  vie. 

Plufieurs  en  empirant  recommandoient 
leur  ameà  Dfeu,  d’autres  difoientàleurs 
enfans ,  qu’ils  ne  fongeaffent  rien  qu’à 
luy ,  puifqueluy  feul  fcroit  leur  Pere  de¬ 
dans  l’eternité.  Quelques-vhs  ayant 
vendu  pour  vn  repas  de  gland  boiiilly 
dans  l’eati,l’vnique  chofe  qui  leur  reftoie 
de  tous  leurs  biens,  &  laquelle  ilss’e- 
ftoient  refera ée,  pour  ne  pas  mourir  auf- 
fi  nuds ,  qu’ils  eÉbient  fortis  du  ventre 
de  leur  merejfe  voyans  ainfi  defpoüillez 
dans  les  attentes  de  la  mort,  quieftoit 
prochaine,  dilbient  à  Dieu  ;  Oiiy  mon 
Dieu ,  ie  n’ay  plus  rien  en  terre,  &  mon 
cœur  n’y  peut  eftre  attaché  ù’attens  aucc 
joyela  mort,  qu’autrefois  i’ay  tant  re¬ 
doutée  :  mais  c’eft  dans  l’efpetance  que 
voftre  foy  me  donne  que  ie  feray  d’au¬ 
tant  plus  heureux  dans  le  Ciel,  queie 
meurs  maintenant  miferable. 

Ces  pauures  moribonds  nous  benif. 
foient  en  rnefine  temps  ffu  ils  enuifa- 
geoieny eurs  miferes ,  n’y  en  ayant  au- 
cunqui  n’ait  trouué  en  nous,  &  plus  d'a- 
l£Qur,  &  vne  charité  plus  recourante* 
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qu’ils  n’en  efprouuoient  mefrne  de  leurs: 
plus  proches*  Auffinenousregardoient* 
ils5qu’aucc  des  yeux  d’amour*  comme 
leurs  Peres  ,  &  receuans  nos  charitez 
durant  leur  vie  ,  ils  fçau oient  bien  qu’el¬ 
les  continueroient  fur  eux*  mefrne  iuf- 
qu’apresla  mort,  quelques-vns  de  nos 
Peres  ,  &  des  François  qui  eftoient  auec 
nous,  s’eft ans  chargez  du  foin,  qu’aucun 
autre  ne  vôuloit  préndre3non  pas  mefrne 
les  plus  proches  parens  des  defunts*d*en- 
feuelir  &  d’enterrer  ces  pauures  aban¬ 
donnez  des  hommdp  mais  que  nous 
pouuons  appeiler  les  chéris  de  Dieu  , 
puis  qu’ils  font  maintenant  fes  enfans  , 
quelques  barbares  &  miferables  qu’ils 
ayent  efté.  Ëcce  (juorf'iodo  computdti font 
ter  jîliosDeiy  &  inter  fonElos  fors  illorum  ejl. 

Il  s’eft  trouué  de  ces  pauures  Ghre- 
ftiens,  qui  fe  voyans  mourir  dans  ces  rrii- 
feresmous  enuoyoient  quérir*  Hél  ie  te 
prie ,  mon  frere*  nous  difoient-ils  *  en¬ 
terre  moy  dés  maintenant  j  carc’eft  fait 
de  m'a  vie ,  &  tu  vois  bien  que  tu  me  dois 
compter  entre  les  morts.  Ce  que  ie 
crains*  £  le  mourois  auant  que  d'eftre 
enterrée ,  c’eft  que  de  pauuresfens  aufli 
miferables  que  moy,ne  me  defpoüillent 
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de  ce  haillon,  dont  ma  nudité  eftcou- 
uerte ,  pour  fe  couurir  eux-mefmes.  Ce 
me  fera  vneconlolation ,  entrant  dans  le 
tombeau, de  fçauoir  que  mon  corps  nau- 
ra  pas  cette  confufion  apres  la  mort, 
dont  i’ay  eu  horreur  toute  nta  vie.  Ces 
fpedacles  nous  tiroient  les  larmes. 

Il  faut  confeffer  que  fans  nous  cette 
mortalité  eût  efté  encore  bien  plus  gran¬ 
de  :  carplufieurs  n’ont  vefeu  que  de  l’af- 
fiftance  que  nous  leur  auons  donné.  La 
main  de  Dieu  ayant  efté  vrayement  pa¬ 
ternelle  fur  nous,  voulant  nousconfer- 
uer,pour  mettre  dans  le  Ciel  les  reftes  de 
ce  peuple  mourant  -Car  c’eft  cette  diuine 
Prouidence ,  qui  par  des  voyes  toutes 
pleines  d'amour,  (  ieles  pourrois  ap- 
peller  miraculeufes ,  )  nous  fourniflbic 
les  moyens,  non  feulement  de  fubfifter 
nous  mefmesa,dans  cette  mifere  publi¬ 
que:  mais  nous  dônoit  encor  les  moyens 
défaire  du  bien  à  tout  lemoride,de  nous 
rendre  les  maiftres  des  cœurs ,  &  de  ga¬ 
gner  leur  affedion,  pour  les  gagner  tous 
tant  qu’ils  font  à  Iefus-Chrift.  C’eft  ce 
qu’ils  admiroient  eux-  melrnes  ;  adorans 
en  mefme  temps  la  toute  puiflance  de 
Dieu ,  &  fon  amour  fur  nous ,  &  en  fuite 
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fur  eux,voyans  bien  que  nous  ne  viuionS 

que  pour  eux.  , 

Tout  l’Hyuer ,  ayans  employé  la  iour- 
née ,  les  vns  pour  le  falut  des  âmes ,  les 
autres  dans  les  œuures  de  charité  ;  La 
nuitdonnoit  quelque  treüeànoftretra- 
uail  :  autant  qu’il  en  falloit  pour  ne  pas 
fuccomber  aux  fatiques  de  la  iournée  ; 
mais  non  pas  tant  que  la  nature  en  euft 
pris  d’cllc-mefme ,  auec  vn  plaifir  inno¬ 
cent.  Car  à  vray  dire  ,nous  ne  dormions 
que  d’vn  demy  fommeil.  Quelques 
froids,quelquesneiges ,  quelques  vents 
qui  foufflaffent  ;  toute  la  nuitilyauoit 
des  fentinelles  expofées  aux  rigueurs  du 
temps  j  &  des  rondes  continuelles  qui 
faifoient  leur  deuoir  :  Les  autres ,  qui 
durant  ce  temps  là,  prenoient  vne  par¬ 
tie  de  leur  repos ,  eftoient  toufiours  def- 
fous  les  armes  ,  &  comme  attendans  le 
combat. 

Ce  grand  foin  rauilfoit  le  cœur  de  ces 
pauures  Sauuages,  qui  tous  les  iours, 
matin  &  foir  rempliuoient  noftreEglife 
poury  rendre  à  Dieu  leurs  hommages. 
Les  Sâcremés  y  eftoient  frequêtezauec 
deuotion-  LesFeftes&les  Dimanches 
eftoient  fanétifiez  par  la  Pieté  du  peuple. 
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&  par  les  prédications  publiques.  Les 
enfans  y  auoient  leur  iour  fur  la  femai- 
1  ne,  &les  filles  le  leurfeparé,  pourap* 
prendre  le  Catechifme. 

Mais  le  plus  fort  de  noftre  trauail,eftoit 
de  vifiter  les  cabanes ,  pour  y  confoler 
les  affligez,  yfccourirlespauures,pour 
yaflifter  les  malades  ,  pour  y  difpoferà 
la  mort ,  ceux  qui  en  eftoient  les  plus 
proches,  pour  y  confirmer  dans  l’efprit 
de  la  foy  les  Chrcftiens  &  les  catéchu¬ 
mènes  ,  &  pour  y  gaigner  les  infidelles  à 
Iefus-Chrift* 

Nos  Peres  ,  en  faifant  ces  vifites  , 
auoient  l’œil  à  lapauuretéd’vn  chacuns 
&  félon  qu’ils  iugeoient  plus  à  propos 
defubuenir  aux  neceflîtez  plus  preffan- 
I  tes ,  ils  fe  feruoient  d'vne  efpecc  de  mo- 
noye  ,  qu  ils  alloient  diftribuant  à  ces 
ipauures.  C’eftoit  vn  petit  morceau  de 
cuiure  ,  marqué  pour  cét  effet.  Tous 
ceux  qui  en  auoient  recèu  par  aumofne , 
fe  trouuoient  à  noftre  porte  fur  le  Midy, 
Stprefentoient  leur  petite  monoye.  On 
donnoitaux  vns  vne  certaine  mefure  de 

E’iand,  qu’ils  faifbient  boüillirdans  vne 
aixiue  de  cendres  ,  pour  vn  premier 
bouillon }  afin  d’en  ofterla  plus  grande 
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amertume.  On  diftribuoit  aux  autres 
quelque  morceau  de  poiflbn  enfumé  , 
qu’ils  cuifoient  en  1  eau,  dont  par  apres 
ils  fouftenoient  leur  vie.  Ceux  qui  e- 
ftoient  les  mieux  partagez  ,  reçeuoient 
vn  peu  de  farine  de  bled  d’Inde  ?  bouillie 
dans  l’eau. 

Nous  auions  achepté  auant  que  les 
neiges  euifent  couuçrt  la  terre  ^  cinq  ou 
cents  boiffeaux  de  gland.  Nous  auiôs 
enuoié  quelques  canots, pour  aller  cher¬ 
cher  parmyles  Nations  Algonquines  ^ 
cette  prouifion  de  poifîbn ,  à  foixante, 
quatre-  vingt,&  cent  lieues  de  là. Ce  peu 
que  nous  auiôs  de  bled,venoit  du  trauail 
des  Hurons,au  temps  derabondance. 
Vnde  exeunt  flumma  reuertuntHr ,  C’eftoit 
peureux,  aufli  bien  que  pour  nous,  que 
Dieu  nous  auoit  fourny  en  fon  temps 
cçttç  manne  du  Ciel  :  car  c’eft  ainfi  que 
rappelle Jes  plus  grandes  richefles  que 
nous  euflîons ,  lefqueiles  eftant  en  Fran¬ 
ce  ,  i’eulfe  appelle  de  grandes  pauuretez» 
&  de  grandes  miferes,  La  nature  fe  con¬ 
tente  de  peu  *  &  d’où  on  bannit  les  déli¬ 
ces, on  bannit  de  grands  foins,  &  on  s’ex* 
empte  de  beaucoup  d  émprdfemens  , 
peu  neceflaires  à  vne  vie,  qui  apres  tt>ut 


es  années  1649  &  165©.  21 

îie  peut  eftre  immortelle. 

Quantité  de  perfonnes  m’ont  prié  de  ' 
leur  faire  fçauoir  l’ordre  que  nous  te¬ 
nions,  pour  Hnftru&ion  de  nôsSauua- 
ges,  &  la  fuite  de  nos  emplôys  le  long  de 
la  iournée.  Ces  employs  n  eftans  pas  - 
dans  l’efclat,&n’ayans  point  de  fpeéta* 
teurs>finon  ceux  qu’on  appelle  les  ba- 
lieures  de  la  terre,&  le  rebut  du  mondes 
cequeiepuis  refpondreà  cettedcman- 
de,  ne  peut  auoir  rien  defclattant  CeuH 
toutefois  qui  ne  trouuent  rien  de  petit, 
dans  les  chofesqui  concernent  le  falut 
des  âmes,  puis  qu’ils  défirent  que  ie  défi* 
cende  dans  ces  particularités  ,  &  que 
c’efl:  pour  eux  &  pour  femblables  perfon¬ 
nes  que  i’eferis  cecy,  ils  fçaurôt  qu’ayans 
pris  pour  nous-mefmes,  deux  ou  trois 
heures  de  la  nuit,  pour  agir  auec  Dieu, 
auant  que  d’agir  auec  le  prochain  y  Le 
iour  eftant  venu ,  les  Chreftiens  venôiét 
àl’Eglife,  où  nous  referuions  quelques 
MelTes  pour  eux. Les  prières  s’y  faifoient 
publiques?à  caufe  que  plufieurs  nouueb* 
lement  conuertys  à  lafoy,  ne  peuuent 
pas  fi  toft  les  apprendre.  Vn  de  nos  Peres 
prefidoit  à  cette  deuotion ,  &  tous  lés 
Sauuages  le  fuiuoient  5  repetans  fans 


%  %  Relation  de  UNouuelle  France, 
emprelfement  les  mefmes  mots  La 
priereacheuèe  on  donnoit  quelque  in- 
ftruétion  à  toute  l’aflemblée  >  quelque¬ 
fois  leur  expliquant  quelqu’vn  de  nos 
myfteres;  d’autresfois,  pour  les  confir¬ 
mer  dans  la  foy,  on  leur  en  deduifoit 
quelques  motifs3qui  nous  fembloiét  da- 
uantage  dans  la  portée  de  leur  efprit  : 
fouuent  on  les  exhortoit  à  quelque  cho- 
fe  de  pratique ,  afin  qu’ils  pafTafTent  fain<- 
tement  laiournéet:  foit  qu’on  les  pou  f- 
faftàoflfrirà  Dieu  leurs  trauaux  3  leurs 
peines3leurs  fouffrances  >  foit  qu’on  leur 
donnât  quelque  Oraifon  jaculatoire  , 
qui  fût  leur  entretien  3  &  lame  de  tout 
leur  trauail,  foit  qu’on  leur  enfeignaft  les 
moyens  de  reiîfter  aux  tentations  ;  & 
comment  y  ayant  fuccombé  par  mal¬ 
heur  5  il  faut  auoir  recours  à  Dieu3&luy 
en  demander  pardon  >  foit  enfin  qu’on 
lesincitaftà  fon  amour  >&auxdefîrs  de 
la  vie  eternelle. 

Cette inflru&ion  eftant  finie,  &  la  plus 
courte  qu’il  fe  pouuoit  ;  les  premiers  ve*? 
nus  fortoient 3  &  les  autres  demeuroient 
pour  receuoir  auffi  hinftrudion,  ayans 
fait  les  prières  publiques  comme  les  pre-* 
çedens.  La  Chapelle  fe  rempliffoit  qi 
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çctte  façon  >  dix  &  douze  fois  vnemati-* 
née.  Cependant  d’autres  Peres  enten- 
doient  les  confeffions,  &  félon  les  neept 
fitez  plus  particulières  dvn  chacun  5  ils 
leur  donnoient  diuers  adpis.  Souucnt 
en  vn  matin ,  vn  feul  Pere  difoit  vn  bon 
mot  5  à  cinquante  &  foixante  perfonnes. 
Les  plus  longs  entretiens  ,  ne  font  pas 
toufiours  ceux  qui  pénétrent  plus  auant 
dans  le  cœur. 

Sur  les  neuf  heures  on  fermoit  la  porte 
de  l’Eglife  :  &  c’eftoit  alors  que  nos  Pe-, 
res  alloiét  dans  les  cabanes ,  y  faire  leurs 
vifites,  iufqu’enuiron  deux  heures  auanC 
lanuit.  Car  alors  on  fonnoit  pour  rap- 
peller  les  Chreftiens  aux  prières  publi¬ 
ques  î  en  la  mefme  façon  qu?on  les  auoit 
fait  le  matin  1  Eglife  fe  rempliffant  &  fe 
vuidant  dix  ou  douze  fois  pour  le  moins, 
&  ceft  pour  lors  que  plufieurs  de  ces 
bons  Néophytes  rédoient  conte  de  leur 
iournée  ,  félon  que  ceux  qui  auoient  le 
foin  d’vn  chacun?  les  arreftoiét  a  la  porte 
pour  cét  effet,  tantoft  lVn  tantoft  Pautrc* 
pour  fçauoir  en  vn  mot, cobien  de  fois  ils 
auoient  pensé  à  Dieu  le  long  du  iour  :  en 
quoy  ils  luy  auoient  efte  plus  fideles  ; 
s’ils  luy  auoient  offert  leur  trauail  ,  leur 
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faim5  &  leur  mifere  :  s’ils  n’auoient  point 
commis  quelque  faute.  Cela  fe  fait  auec 
vnp  candeur  qui  n  arien  de  barbare,  & 
auec  vne  fimplicité  d’enfant  ;  qui  eft  vne 
marque  infaillible  de  l’efprit  de  Dieu, 
Toujours lanuit  nous  furprenoit  plu- 
ftoft  que  nous  ne  délirions  :  mais  ncant- 
moins  nous  la  receuions  auec  amour  3 
elle  feule  nous  donnant  le  loifir  de  re¬ 
tourner  auec  Dieu  ;  fi  toutefois  on  peut 
fortir  de  luy,  lors  qu’on  ne  parle  que  de 
luy ,  qu  on  n’agit  que  pour  luy,  qu  on  vit 
en  luy  ,  dans  1  attente  de  ne  mourir  ia- 
mais  pour  autre  que  pour  luy. 

C’efloicnt  là  nosemploys,  au  milieu 
de  cette  barbarie  deuenuë  Chreftienne: 
ceftoit  ainfi  que  Dieu  alloit  difpofant 
ces  peuples  pour  le  Ciel,  les  voyant  pro¬ 
ches  de  leur  ruine.  Nous  l’allons  voif 
dans  les  Chapitres  fuiuans. 
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Chapitre  III. 

De  laprije  &  déflation  de  la  Mifîion 
de  Juin  H  Ieany  par  les  Iroquois  >  & 
de  la  mort  du  P.  Charles  Garnier  * 
qui  y  efloit  en  Afifiion. 

DAns  les  Montagnes  ,  que  nou& 
nommons  la  Nation  du  Petun  , 
nous  yauions  depuis  quelques  années 
deux  Millions  :  en  chacune  il  y  auoit 
deux  de  nos  Peres.  La  plus  frontière  à 
l’eimcmy,  eftoit  celle  qui  portoit  le  nom 
de  Saint  Iean  ;  dont  le  bourg  principal, 
qui  s’appelloit  du  mefme  nom  ,  eftoit 
d’enuiron  cinq  àfixcent  familles.  C’e^ 
ftoit  vn  champ  arrousé  des  fueurs  d’vu 
des  plus  excellens  Miflionaires,  quiayt 
efté  en  ces  païs ,  le  Pere  Charles  Gar¬ 
nier  ;  qui  le  deuoit  aulïi  arroufer  de  fon 
fang,  puis  qu’il  y  eft  mort  auec  fon  trou  - 
peau  ,  qu’il  a  conduit  luy-mefme  iuf- 
que  dans  le  Paradis,  le  iour  approchant 
auquel  Dieu  vouloit  faire  vne  Egli- 
fe  triomphante,  de  celle  qui  iufqu’a-. 
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lorsauoic  toufiours  efté  dans  les  com¬ 
bats  ,  &  qui  pouuoit  porter  le  nom  d’v- 
ne  Eglife  vrayement  fouffrante,  nous 
en  eufmes  nouuellesfur  la  fin  du  mois 
de  Nouembre  ,  par  deux  Chreftiens 
Hurons  efehappez  d  vne  bande  d’enui- 
ron  trois  cents  lroquois,qui  noustdirent 
que  l’ennemy  eftoit  encore  irrefolu> 
quelle  démarché  il  prendroit  ,  ou 
vers  la  Nation  du  Petun  ,  ou  contre 
rifle  où  nous  eftions.  La  deflùs  nous 
nous  tenons  en  eftat  de  deffenfe  ,  & 
arreftâmes  nos  Hurons  ,  qui  prenoient 
deffein  de  fortir  en  campagne,  pour  aller 
au  deiiât  de  cét  ennemy.  Enmefmctéps 
nous  fifmes  porter  promptement  cette 
nouuelle  à  ceux  de  la  Nation  du  Petun  y 
quilareceurent  auecioye,  enuifageans 
cette  trouppe  ennemie5côme  défia  vain¬ 
cu  ë,&  corne  vne  matière  de  leur  triom¬ 
phe.  Iis  l'attendent  quelques  iours  de 
pied  ferme  s  puis  s’ennuyans  que  la  vi-> 
croire  fut  fi  tardiueà  les  venir  trouuer, 
ils  voulurent  luy  aller  au  rencontres  au 
moins  les  habitans  du  bourg  de  Saint 
lean  *  hommes  de  main  &  de  courage. 
Ils  haftent  leur  fortie  ,  craignans  que 
l’iroquoisne  leur  efçhappe,  le  voukns 
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Surprendre,  lors  qu’il  eft  encore  en  che¬ 
min.  Ils  partent  le  cinquiefme  iour  du 
mois  de  Décembre  ,  &  prennent  leur 
route,  vers  le  lieu  d’où  ils  attendent  l’en- 
inemy  :  mais  l’ennemy  ayant  pris  vn  de^ 
tour,  ne  fut  pas  rencontré ,  &  par  vn  fur** 
jeroift  de  malheur  pour  nous ,  comme  il 
faifoit  fes  approches  du  bourg,  il  fit  prife 
d’vn  home  &  d’vne  femme  quivenoient 
d’en  fortir.il  apprend  de  ces  deux  captifs 
I ’eftat  de  la  place,  &  fçait  quelle  eft  dé- 
pourueuë  de  la  meilleure  partie  de  fon 
rnonde,fan$  delay ,  il  hafte  le  pas ,  pour  y 
mettre  tout  à  feu  &  à  fang,  l’occafion  luy 
pn  eftant  fi  fauorable. 

Ce  fut  le  feptiefme  iour  du  mois  de 
Décembre  dernier  de  l’année  164p.  fur 
les  trois  heures  apres  midy  ,  que  cette 
troupe  d’Iroquois  parut  aux  portes  de  ce 
bourg ,  l’efpouuante  &  la  terreur  fe  iette 
incontinent  dans  tout  ce  pauure  peuple 
dépouillé  de  fes  forces,  qui  fe  trouue 
vaincu,lors  qu’il  penfoit  eftre  vainqueur. 
Les  vns  prennent  la  fuïte;  les  autres  font 
t  iiez  fur  la  place;  le  feu  en  donna  à  plu- 
ficurs  les  premières nouueljes ,  qui  con- 
fommoit  défia  vne  partie  de  leurs  caba¬ 
les,  Quantité  farent  pris  captifs  :  mais 
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l’ennemy  victorieux,  craignant  le  retour 
des  guerriers  ,  qui  luy  eftoient  allez ,  au 
rencontre  haftoit  fi  precipitemment  fa 
retraite,  qu’il  fît  mâin bafle  fur  tous  les 
vieillars  &  enfans ,  &  fur  tous  ceux  qu’il 
ne  iugeoit  pas  pouuoir  le  fuiure  affez 
promptement  en  fa  fuite 
Ce  furent  des  cruautez  inconceuables. 
On  arrachoit  à  vne  Mere  fes  enfans  pour 


les  ietter  au  feu  ;  d’autres  enfans  voyoiêt 
leur  Mere  affommée  à  leurs  pieds,  ou  ge« 
mHfantedans  les  flammes  /ans  qu’il  leur 
fuft  permis  5  ny  aux  vns  ,  ny  aux  autres* 
d’en  tefmoigner  aucune  compaflîon. 
C’eftoit  vn  crime  de  refpandre  vne  lar¬ 
me  ;  ces  barbares  voulans  qu’on  mar- 
chaft  dans  la  captiuité,  comme  ils  mar- 
choient  dans  leur  triomphe.  Vne  pauure 
MereChreftienne,  qui  pleuroit  la  mort 
de  fon  enfant,fut  tuée  fur  la  place,  à  cau- 
fe  qu’elle  auoit  encor  de  l’amour  ,  & 
qu’ellenepouuoit  eftouffer  affez  tofiles 
fentimensdela  Nature. 
LePereCharlesGarnier  reftoit  alors  feul 
de  nos  Peres,  en  cette  Million,  lors  que 
les  ennemis  parurent,  il  eftoit  aâueller- 
met  occupé  àinftruire  ce  peuple  dâsleurs 
cabanes  qu’il  vifitoit.  Il  fort  au  bruit  de 
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cette  alarme.  Il  vadroitàl’Eglife,où  il 
trouua  quelques  Chreftiés.Nous  sômes 
morts,  mes  freres,leur  dit-il , Priez  Dieu, 
&  prenez  la  fuy  te,  par  où  vous  pourrés 
efchaper.  Portés  voftre  foy  auec  vous  le 
refte  de  vos  vies  ,  &  que  la  mort  vous 
trouue  longeans  à  Dieu,  il  leur  donne 
fa  benedidion ,  &  reflort  promptement, 
pour  aller  au  fecours  des  âmes.  Pas  vn 
ne  fonge  à  la  deffenfe,  tout  eftant  dans  le 
defefpoir.  Plufieurs  trouuent  vne  ifïuë 
fauorable  pour  leur  fuy  te.  llsinuitentle 
Pere  de  fuyr  auec  eux:  maisileft  retenu 
par  lesliés  delaCharité,il  s’oublie  de  foi- 
mefme,&ilnepenfe  qu’au  falut  du  pro¬ 
chain.  Son  zele  le  portoit  ,  &  le  faifoit 
courir  par  tout  :  foit  pour  donner  l’abfo- 
lution  aux  Chreftiens, qu’il  auoit  au  ren¬ 
contre  ;  foit  pour  chercher  dans  les  ca¬ 
banes  toutes  en  feu,des  enfans ,  des  ma¬ 
lades,  &  des  catechumenes ,  fur  lefquels 
il  refpandoit  les  eaux  du  Saint  Baptef- 
me,  au  milieu  de  ces  flammes.Son  cœur 
ne  brufloit  d’autre  feu ,  que  de  l’amour 
de  Dieu. 

Ce  fut  dans  ces  employs  de  Sainteté, 
qu’il  fe  vit  accueilly  delà  mort ,  qu’il en- 
uifageoit  fans  la  craindre  n’y  fans  reçu- 

<& 
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lerd’vnfeulpas.  Vn  coupdefulîl  le  per* 
çad'vne  balle  ,>  vn  peu  au  deffous  de  la 
poitrine  :  vne  autre  balle  ,  du  mefme 
coup  3  luy  déchira  le  petit  ventre  3  &  luy 
donna  dans  vnecuilfej  dont  il  fut  terras¬ 
sé.  Mais  fon  courage  n’en  fut  pas  abba* 
tu.  Le  barbare  qui  auoit  fait  ce  coup ,  le 
delpoüillade  fa  fotane  ,  &  le  laiiïa  na¬ 
geant  dedans  fon  fang,  afin  de  fuiure  les 
autres  fugitifs. 

Ce  bon  Pere5  fort  peu  de  temps  apres* 
fut  veu  ioindre  les  mains,  faifant  quel* 
que  priere.  Puis  tournant  la  telle  çà  &  là* 
ilapperceutà  dix  ou  douze  pas  de  foy* 
vn  pauure  Moribond  ,  qui  venoit  aulfi 
bien  que  luy  ,  de  receuoir  le  coup  de 
la  mort^mais  qui  auoit  encore  quelques 
relies  de  vie.  L’amour  de  Dieu  &  le  zelc 
des  Ames  >  eft  encore  plus  fort  que  la 
mort.  Il  fc  met  à  genoux  ;  puis  ayant 
fait  quelque  priere  ,  il  fe  leue  auec  peine, 
&  fe  porte  le  mieux  qu’il  peut  vers  cet 
agonizant,  pour  l’aflîller  à  bien  mourir. 
Il  n’auoit  pas  fait  trois  ou  quatre  démar¬ 
chés  5  qu’il  retombe  encor  alfez  rude* 
ment.Ilfe  leue  pour  la  fecondefois,^  fe 
met  encore  à  genoux  ,  &  pourfuit  fon 
Cf  ;  mais  Ion  corps  efpuisé 
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de  fon  fang3quifort  en  abondance  de  fes 
playes  ,  n’eft  pas  fi  fort  que  fon  courage/ 
il  retombe  pour  la  troifiefme  fois,  n’ayâc 
fait  que  quatre  ou  cinq  pas.  Nous  no¬ 
uons  pu  fçauoir  ce  qu'il  fit  du  depuis  :  vne 
bonne  Chreftienne ,  qui  nous  à  fait  fidè¬ 
lement  tout  ce  rapport,  n'en  ayant  pas 
veû  dauantage/  àcaufequVn  Iroquois 
la  furprit  ellemefme,  &luy  déchargea 
fur  la  telle  vn  coup  de  hache-d’armes  , 
qui  la  terrafla  fur  le  lieu  /  quoy  que  de¬ 
puis  elle  en  foit  rechapée.  Le  Pere  receuc 
quelque  temps  apres ,  deux  coups  de 
hache  ,  fur  les  deux  tempes,  de  part& 
d'autre  ,  qui  enfonçoient  dans  la  cer- 
uelle  ,  s’eftoit  la  recompenfé  la  plus 
riche  qu’il  efperaftdelabontéde  Dieu, 
pour  tous  les  feruices  palfez  Son  corps 
fut  defpoiiillé,&  laiffé  tout  nud  fur  la 
place. 

DeuxdenosPeres,qui  cftôient  dans 
la  Million  la  plus  voifine>receurent  quel¬ 
ques  reftes  de  ces  pauures  Chreftiens 
fugitifs ,  qui  y  ar  riuoient  hors  d’haleine; 
plufîeurs  tous  couuerts  de  leur  fang. 
Toute  la  nui# ,  ce  ne  furent  qu’alarmes* 
dans  la  crainte  où  tout  le  monde  eftoit 
d’vu  femblable  malheur.  Sur  le  com* 
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mencement  du  iour  ,  on  apprit  par  quel¬ 
ques  efpions  que  Tennemy  s  eftoit  re¬ 
tiré.  Ces  deux  Peres  partent  dés  lé 
mefirse  moment, afin  de  voir  eux-mef- 
mes  de  leurs  yeux ,  vn  fpeâacle  bien  tri- 
fte  :  mais  toutefois  digne  de  Dieu.  Us  ne 
trouuent  que  des  cadaures ,  les  vns  def- 
fus  les  autres  ;  &  de  panures  Chreftienss 
les  ,vn$  qui  acheuoient  de  fe  confommer 
dâs  les  reliques  déplorables  de  ce  bourg 
tout  en  feu  >  les  autres  ,  noyez  dans  leurs 
fang  ;  de  d’aucuns  qui  auoient  quelques 
reftes  de  vie  ,  mais  tous  couuers  de 
playes  >  qui  îfattendoient  rien  que  la 
mort,benifTan$  Dieu  dans  leur  malheur. 
Enfin  3  au  milieu  de  ce  bourg  defo.lé  ils  y 
apperceurent  le  corps  ,  qu’ils  y  eftoient 
venus  chercher  ;  mais  fi  peu  connoiffa- 
bîe ,  eftant  tout  couucrt  de  fon  fang  ?  & 
des  cendres  det  cét  incendie,  qu’il,s paf* 
foient  outre  5  mais  quelques  Sauna¬ 
ges  Chreftiens,  reconnurent  leurPere, 
qui  eftoit  mort  pour  leur  amour.  Ils  l’en¬ 
terrent  au  mefme  lieu,  où auoit  efté  leur 
Eglife?  quoy  qu’il  n’en  reftafl  plus  aucu¬ 
ne  marque  ,1e  feu  ayant  tout  consômé. 

La  pauureté  de  cét  enterrement  fut 
grande  jmais  fafain&eté  n’en. fut  pas 

moindre. 
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ïtiOindre.  Çes  deux  bons  Peres  fe  def- 
poüillerent  d ’vne  partie  de  leurs  habits, 
pour  en  couurir  ie  mort  ;  &  ne  purent 
fairedauantage,àmoins  quede  s’en  re¬ 
tourner  tout  nüds. 

Cefutvn  bien  riche  déport,  pour  vrt 
lieu  fi  abandonné,  que  le  corps  d  vnfi 
grand  feruiteur  de  Dieu:  mais  ce  grand 
Dieu  troüuerra  bien.les  moyens  de  nous 
reiinir  tous  dans  le  Ciel,  puifquecen’eft 
qu’vniquement  pour  Ton  amour  ,  que 
nousfommesainfi  difperfez,  &  durant 
noftre  vie,&  apres  noftre  mort. 

La  crainte  que  i’ennemy  ayant  fait 
quelque  feinte,  neretournaft  fur  fes  b  ri¬ 
sées,  obligea  tout  ce  cortuoÿ  de  charité 
de  repartir  lemefme  iour ,  &  fans  delay, 
&  retourner  en  hafte ,  d'où  ils  eftoicnt 
partis,  fans  boire  &  fans  manger,  par  des 
chemins fafcheux,&  en  vne faifon  bien 
pénible,  la  neige  ayant  défia  cduuèrt  la 
terre. 

Deux  iodrs  apres  la  prife  &  l’incendie 
deccbourg,  leshabitans  retournèrent, 
quiayans  trouué  la  démarche  qu’auoit 

Srisl’ennemy  par  vn  autre  chemin  ,s’e- 
oient doutez  du  malheur  arriué.  Mais 
ils  le  virent  de  leurs  yeux,&  à  la  veuë  des 
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cchdresj  &descorpsmorts  de  leurs  pa- 
rens,de  leurs  femm  es,&  de  leurs  en  fans; 
ils  furent  vne  demy-iournée  dans  vn 
profond  filence  »  aflis  à  terre ,  à  la  fau- 
uage,&fans  leuer  les  yeux,  ny pouffer 
mefmc  aucun  foufpir ,  comme  des  fta- 
tuës  de  marbre,  fans  parole,  fans  regars, 
&  fans  mouuement.  Carc’eftlàledueil 
des  Sauuages  5  au  moins  des  hommes  & 
des  guerriers  :  les  larmes ,  les  plaintes  & 
les  crys  eftant ,  difent-ils  ,  pour  les 
femmes. 

La  perte  &  du  Pafteur  &  du  troupeau 
nous  ont  efté  fcnfiblesjmais  il  faut  qu’en 
l’vn  &  en  l’autre  nous  adorions  &  nous 
aimions  les  conduites  de  Dieu  fur  nous, 
&  fur  nos  Eglifes,  &  que  nous  foyons 
dilpofez  d’agreer  iufqu’à  la  fin  tout  ce 
qu’il  voudra 

Le  Pere  Charles  Garnier  nafquit  à 
Paris  l’année  1605.  il  entra  en  noftre 
Compagnie  l’année  1624.  &  ainfiil  n’a- 
uoitguereplusde  44- ans  j  le  /.Décem¬ 
bre  1649.  iour  auquel  il  mourut  dans 
l’employ  vrayement  Apoftolique ,  dans 
lequ el il  auoit  vefeu,  depuis  l’an  1 636. 
qu’il  quitta  la  France,  &  monta  dans  le 
païs  des  Hurons. 
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Dés fon  enfance ilauoit  eu  desfenti- 
mens  depieté  très- tendres ,  &  principa¬ 
lement  vn  amour  filial  à  l’endroit  de  la 
tres-fainéie  Vierge,  qu'il  appelloit  fa 
Mere.  C  eft  elle ,  difbit-il,  qui  m’a  porté 
deflTus  fes  bras ,  dans  toute  ma  ieuneflè^ 
&  qui  m'a  mis  dans  la  Compagnie  de  fon 
Fils.  Il  auoit  fait  vn  vœu  defouftenir 
iufqua  la  mort,  fon  Immaculée  Conce¬ 
ption.  H  eft  mort  à  la  veille  de  cette  au- 
gufte  Fefte ,  pour  aller  la  Iblemnifèr  plus 
auguftementdans  le  Ciel 
Dés  fon  Nouitiat ,  ilparoiïToitvn  An¬ 
ge  :  fa  modeftie  eftant  fi  rare,  quon  le 
propofoit  a  tous  les  autres ,  comme  vn 
miroir  de  fain&ete.  Il  auoit  eu  de  très- 
glandes  difficultez a  obtenir  permiflïon 
de  fon  pere,  pour  entrer  en  noftre  Com¬ 
pagnie:  mais  elles  furent  bien  plus  gran¬ 
des  j  lors  que  dix  ans  apres  cette  premiè¬ 
re  fepai atiomil  fallut  luv^jjLfaire  agreer 
vile  fécondé  plus  fenfibl^Ej  efloit  fon 
départ  de  la  France,  pouf  venir  en  ces 
Millions  du  boutdumônde:  Nos  Supé¬ 
rieurs  ayans  defiré  que  fon  Perey  don¬ 
nait  fon  confen  cernent ,  à  eau  fe  des  obli¬ 
gations  particulières, que  luy  auoit  no- 
ftre  Compagnie.  Son  voyage  en  futre- 
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tardé  vne  année  toute  enticre  :  mais  cë 
ne  fut  que  pour  enflammer  fes  defirs. 
Iour  &  nuid ,  il  ne  fongeoit  qu’àla  con- 
uerfiondcs  Sauuages,  &  à  y  confommcr 
fa  vie,  iufqu’au  dernier  foufpir.  Il  plût  à 
Dieu  déslors  de  luy  donner  des  preflen- 
timens  de  la  mort  qui  luy  eft  arriuee* 
mais  fi  puiffans ,  fi  doux  ^  &  fi  aimables, 
que  ie  puis  dire  que  déslors  il  eftoit  mort 
vrayement  au  monde ,  &  que  le  monde 
luy  eftoit  comme  vn*  cadavre  mort,  pour 
lequel  on  n’a  plus  que  de  l’horreur  &  du 
dégoufl  II  fut  donc  vn  an  tout  entier 
pour  combattre  tous  les  efforts  de  la  na¬ 
ture,  en  fon  bon  pere,  qui  ne  pouuoit 
entendre  à  vne  fi  dure  feparation.  Il  y 
employa,  &  amis^&  larmes,&  prieres,& 
des  mortifications  continuelles.  Enfin 
il  obtint  ce  grand  coup  du  Ciel, au ee 
tant deioyede  fon  cœur,  qui!  eftimoit 
cette  iournéâ^y>lus  heureufe  quil  euft 
eue  toute  fa\jp. 

Paffant  la  mer .,  il  fit  dans  le  nanire  des 
conuerfions  notables.  Entr  autres  il  fut 
aduerty*  qu’il  y  auoit  parmy  les  mate-* 
lots ,  vn  homme  fans  confcience ,  fans 
Religion ,  &  fans  Dieu ,  qui  fuyoit  tout 
le  monde  j  &  que  tout  le  monde  fuyoit* 
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Ilyauoit  plus  de  dix  ans  qu’il  ne s’eftoit 
confefsé.  Le  Pere  porté  de  fon  zele  ordi¬ 
naire  ,  entreprit  cette  humeur  noire  ,  & 
cét  homme  defefperé,  &  apres  mille  tef- 
moignages  de  charité  5  qu’il  luy  rendit* 
par  toute  forte  de  foins,  dinftrudions, 
&  de  bons  offices,  enfin  il  le  gagna  >  & 
luy  fît  faire  vne  confeffion  generale ,  &  il 
le  mit  dans  vne  fi  grande  paix ,  &  iôye 
de  confcience ,  que  tout  le  monde  en  fut 
eftonné&  touché. 

Dés  qu’il  fut  arriué  aux  Hurons,  on 
eût  en  fa  perfonne  vn  ouurier  infatiga* 
ble,remplydetous  les  dons  de  la  Na¬ 
ture  &  de  la  Grâce,  qui  peuuent  rendre 
vn Mifïïonaire  accomply.  Il  poffeda  la 
langue  des  Sauuages  en  vn  degré  fi  emi- 
nent ,  qu’ils  l’admiroient  eux-mefmesi 
Il  entroit  fi  auant  dans  les  cœurs,&  aueç 
vne  éloquence  fi  puiffante ,  qu’il  les  ra~ 
uiffoit  tous  à  foy  :  fon  vifage,  fes  yeux, 
fon  ris  mefme  ,  &  tous  les  geftes  de  fon 
corps  ne  prefchoient  q®  la  faindeté. 
Mais  fon  cœur  parloit  plus  haut  que  fes 
paroles ,  &  fe  faifoit  entendre  mefme 
dansfonfilence:  l’en  fçay  plufieurs  qui 
fefont  conuertis  à  Dieu, aux  feuls  regars 
de  fon  vifage  ,>  qui  eftoient  vrayement 
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Angéliques  ,  &  qui  donnoient  de  la  de-* 
notion  5  &  des  imprefiîons  de  Chafteté 
à  ceux  qui  l’abordoient ,  Toit  qu’il  fut  en 
prières  >  foit  qu’il  parût  rentrer  en  foy} 
fe  recueillant  de  l’aétion  d  auec  le  pro¬ 
chain;  foit  qu’il  parlait  de  Dieu,  (oit  mef- 
me  lors  que  la  Charité  l’engageoit  dans 
d’autresentretiés,qui  dônoient  quelque 
relafcheàfon  efprit.  L’amour  de  Dieu 
qulregnoit  en  fon cœur,  animoit  tous 
fes  mouuemens ,  &  les  rendoit  diuins. 
Ses  vertus  eftoient  héroïques  il  ne 
luy  en  manquoit  pasvnede  celles  qui 
font  les  plus  grâds  Saints.  VneObeïfsâce 
accomplie  capable  de  tout  faire ,  &  pre- 
fte  à  ne  rien  faire  ,  fi  fon  Supérieur  ne 
vouloit.  Vne  Humilité  fi  profonde ,  que 
quoy  que  tout  fut  eminent  en  luy  ^  non 
feulement  il  s  eftimoit  le  plus  indigne  de 
cette  Million,  mais  il  croyoit  que  Dieu 
le  puniffoit  terriblement  de  fes  infîdeli- 
tez  ,  lors  qu’iLvoyoit  quelqu  vn  auoir 
quelque  opinion  de  luy.  Ce  luy  eftoit  vn 
des  tourmens  des  plus  fenfiblesquipût 
luy  arriuer.  Et  ie  fçay  que  fouuent  en  ces 
rencontres  î  pour  donner  àces  mefmes 
perfonnes  de  bas  fentimens  de  foy-mefi 
me,  il  leur  defcouuroit  fes  ç}éfauts5&  ce 
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qui  luy  donnoit  plus  d  horreur  de  foy- 
mefme,  croyant  qu’en  fuite  onledeuft 
auoir  en  horreur. 

Sonoraifon  eftoitfi  refpeétueufeenla 
prefence  de  Dieu  ,  &  fi  paifible  dans  le 
filence  de  toutes  fes  puifTances,qu’à  pei¬ 
ne  fouffroit-il  la  moindre  diftra&ion, 
quoy  qu’au  milieu  des  employs  les  plus 
diflîpans.  Ce  n  eftoient  que  colloques, 
qu’affeékions  &  quamour,  dés  le  com¬ 
mencement  de  TOraifon  >  &  ce  feu  s’al- 
loit  allumant  toufiours  iufqu  a  la  fin. 

Sa  mortification  eftoit  égale  à  fon  a«* 
mour  :  il  la  cherchoit  &  nuiéi  &  iour, 
toufiours  couché  deffus  la  dure,  &  por¬ 
tant  toufiours  fur  fon  corps  quelque 
partie  de  la  Croix, quil  cheriflbit  durant 
fa  vie, &  fur  laquelle  il  defiroit  mourir. 
Chaque  fois  qu  il  retournoit  de  fes  Mif? 
fions,  il  ne  manquoit  iamaisde  faire  ra- 
cerer  les  pointes  de  fer  ,  d’vue  ceinture 
toute  herifséœ  de  moletes  d’efperon , 
qu’il  portoit  fur  la  chair  nûë:  &  outre  ce«^ 
la , tres-fouuent il vfoit  dVne difcipline 
de  fer,armée  aufli  de  pointes  tres-aiguës« 
Son  viure  n’eftoit  autre  que  celuy  des 
Sauuages ,  c ’eft  à  dire ,  le  moindre  qu’vit 
miferable  gueux  peut  efperer  en  France* 

fi  iUj 
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Cette  derniere  année  de  famine,le  gland 
&  les  racines  ameres  luy  eftoient  des  dé¬ 
lices  :  non  pas  qu’il  n  en  fentit  les  amer¬ 
tumes»  mais  il  les  fauouroit  auec  amour: 
quoy  que  toufiours  il  euft  efté  vn  enfant 
chery  &  d  vne  maifon  riche  &  noble,  & 
tous  les  amours  de  fon  Pere;  efleué  dés 
le  berceau  en  d’autres  nourritures  qu’en 
celles  des  Pourceaux.  Mais  tant  sen 
faut  qu’il  s’eftimaft  miferable  dans  ce 
grand  abandon  de  toutes  chofes,où  il* 
eftoit;  &  qu  il  euft  voulu  dire  ,  ce  que 
difpit  l’enfant  Prodigue,  Quanti  merce- 
narÿ  in  domo  Patris  mei  abmdant  fantbmy 
fgo  autem  hic  famé pereo  ;  qu’au  contraire 
il  s’eftimoit  heureux  de  tout  fouffrir 
pour  Dieu. 

Dans  les  dernier  es  lettres,  qu’il  m’ef- 
çriuit  trois  jours  auant  fa  mort*pour  ref- 
ponleàvne  demande  que  ie  luy  fai  fois 
touchant  l’eftat  de  fa  fanté,  &  s’il  n ’eftoit 
pointa  propos  qu’il  quittai!  pour  quel¬ 
que  temps  fa  IVÎiffion ,  afin  de  venir  nous 
reuoir,&  réparer  vn  peu  fes  forces:  Il  me 
relppndit  très  au  long  quantité  de  rai- 
fons,qui  l’obligeoient  de  demeurer  en  la 
Million  i  mais  railbns  qui  neprenoient 
leur  force  que  deldprk  de  çbarité,& du 
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|zele  vrayement  Apoftolique  dont  il 
eftoitremply.  Ileft  vray  ^  m’adiouftoit- 
!  il, que iefouffre quelque  chofe  du  codé 
delà  faim  :  mais  ce  n’eft  pas  iufqua  la 
mort  >  &  Dieu  mercy,  mon  corps  &  mou 
efpric,fe  fbuftiennent  dans  leur  vigueur* 
Cen’eftpasdececofté  là  que  ie  crains* 
mais  ce  que  ie  craindrois  dauantage ,  fe- 
roit  qu’en  quittant  mon  troupeau  en  ces 
!  temps  de  miferes>&  dans  ces  frayeurs  de 
la  guerre,  quil  a  befoin  de  moy ,  plus 
queiamais  rie  ne  manquaffe  aux  occa- 
fions  que  Dieu  me  donne ,  de  me  perdre 
pour  luy  ;  &  qu'en  fuite  >  ie  ne  me  ren- 
diffe  indigne  de  fes  faueurs.  le  n’ay  que 
trop  de  foin  de  moy-mcfme,  adiouftoit- 
il>&  fi  ie  voyois  que  les  forces  fuffent 
pour  me  manquer,  puifque  voftreRe* 
uerence  me  le  commande ,  ie  ne  man- 
kjuerois  pas  de  partir:  car  ie  fuis  tous- 
jours  preft  de  tout  quitter,  pour  mourir 
dans  robeïffance  ,oii  Dieu  me  veut:fans 
cela, ie  ose  defeendray  iamais  de  la  Croix 
bù  fa  bonté  m’a  mis. 

Ces  grands  defirs  de  fainéieté  auoient 
çrçu  auec  luy  dés  fon  bas  âge.  Pour 
moy,  Tayant  connu  depuis  plus  de  dou- 
£e  ans,  qu’il  refpandoiç  deuant  moy  touç 
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fon  cœur,  comme  il  faifoit  deuant  Dieu  i 
mefmc,  ie  pais  dire  auec  vérité »  qu’en 
toutes  ces  années  »  ie  ne  croy  pas  que 
hors  le  fommeil ,  il  ayt  efté  vne  feule 1 
heure  ,  fans  ces  defirs  ardens  &  vehemés  >' 
de  s^auancer  de  plus  en  plus  5  dedans  les  I 
voyesde  Dieu,  &d’y  auancer  fon  pro* 
chain.  Hors  dqcela,  rien  au  monde  ne) 
le  touchoit  ;  ny  parens  *  ny  amis  ,  ny  re¬ 
pos  ,  ny  confolation,  ny  peines  ,  ny  fati¬ 
gues.  Son  tout  eftoit  en  Dieu»  &  hors  de  ï 
luy  3  tout  ne  luy  eftoit  rien.  *1 

Il  prenoitdes  malades,  &  les  portoit  ! 
fur  fes  efpaules  »  vne  &  deux  lieuës,  pour  : 
leur  gagner  le  cœur ,  &  pour  auoir  occa- 
iïon  de  les  baptizer.  Ilfaifoit  les  dix  &  i 
les  vingt  lieues,  durant  les  chaleurs  de 
l’Efté  les  plus  exceffiues ,  &  par  des  che¬ 
mins  dangereux,  où  fans  ceffe  les  enne-; 
mis  faifoient  quelques  maflacres.  Il 
couroit  hors  d’halene  apres  vn  feuE 
Saunage»  qui  luyferuoit  de  guide»  pour  ! 
aller  baptizer,  ou  quelque  moribond,ou 
quelque  captif  de  guerre,  qu’on  deuoit 
brufler  le  iour  mefme.  Il  a  pafsé  des 
nuidts  entières  dans  des  efgaremens  &  1 
des  chemins  perdus, au  milieu  des  neges 
profondes ,  &  des  plus  grands  froids  de 
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t  Hyuer,  fans  que  fon  zelc  fuft  arrefté 
d  aucune  faifon  de  l’année. 

Durant  les  maladies  contagieufes, 
qu’on  nous  fcrmoit  par  tout  les  portes 
des  cabanes  ,  &  qu’on  *ne  parloit  d’autre 
phofequedenousmaflacrer,  nonfeule- 
dient  il  marchoit  telle  baifsée  >  où  il  fça- 
ifeit  qu’il  y  euft  vne  feule  ameà  gagner 
pour  le  Paradis  >  mais  par  vn  excez  de  ce 
kele  5  &  vne  induftrie  de  Charité5il  trou- 
poit  les  moyens  de  s’ouurir  tousles  che¬ 
mins  qu’on  luy  fermoit ,  de  rompre  tous 
es  obftacles  ;  quelquesfois  auec  violen¬ 
ce.  Mais  ce  qui  eftoitdeplus  diuin3en 
out  ce  procédé  5  qui  n’auoit  rien  de  la 
Prudence  humaine  c’eft  que  dés  fon  en-? 
rée  3  il  gagnoit  les  efprits  farouches, 
l’vne  feule  parole  5  &  qu’il  venoit  à  bout 
le  fon  delfein.  Rien  ne  le  rebutoit & 
ioufiours  il  efperoit  en  bien  ,  des  âmes 
es  plus  defefperées. 

Il  auoit  vn  recours  particulier  aux  Am 
çes  ,  &  en  relfentoit  des  fecours  très-? 
îuiffans.  Des  Sauuages,  qu’il  alloit  afH- 
ter  àbheure  delà  mort  5  Pontveû  ac¬ 
compagné  dVn  ieune  homme,  difoient- 
ls5d’vne  rare  beauté,  &d’vn  efclatmaie 
tueux ,  qui  fe  tenoit  à  fon  cofté  3  &  qui 
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lesanimoit  àobeïraux  inftrudions  du,, 
Pere.  Ces  bonnes  gens  n’en  pouuoien^ 
dire  dauantage  3  &  demandoient  quel 
eftoit  ce  compagnon 3  qui  rauiffoit  ainfi 
leur  cœur.  Ils  ne  fçauoient  pas  que  les 
Anges  font  plus  que  nous  dans  la  con-i 
uerfion  des  Pécheurs  3  quoy  que  pour 
lordinaire  leur  operation  ne  foit  pas  fi, 
vifible. 

Son  inclination  la  plus  grande  3  eftoit 
à  alfifter  les  plus  abandonnez  :  &  quel¬ 
que  humeur  rebutante  que  pût  auoir, 
quelqu  vn3  fi  chétif  &  impertinent  qu’ilj 
pût  eftre  >  il  fentoit  efgalement  pour, 
tous  des  entrailles  deMerein’obmettant 
mefme aucun  ade  de  Mifericorde  cor¬ 
porelle.,  qu  il  pût  pratiquer3pour  le  falut! 
des  âmes  On  la  veû  panfer  des  vlceres  fi 
puants  3  &qui  rendoient  vne  telle  infe- 
âion3  que  les  Sauuages,  &  mefmeles 
parens  plus  proches  des  malades3  ne  les 
pouuoient  fouffrir.  Luy  feul  y  mettoit 
la  main  tousles  iours3en  efluyoit  le  pu$3 
&  nettoyoit  la  playe  3  deux  &  trois  mois 
de  fuite  auec  vu  œil  &  vn  vifage  qui  ne 
refpiroit  que  charité  :  quoy  que  fouucnt 
il  vift  tres-bien  que  ces  play  es  eftoient 
incurables.  Mais  3  difoit-il  3  plus  elles 
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l'ont  mortelles  ,  plus  i’aydepenteà  en 
.rendre  le  foin  i  afin  de  conduire  ces 
tauures  gens  iufcju  a  la  porte  du  Para- 
iis,  &  afin  d'empefcher  leur  cheute  dans 
[é péché ,  en  vn  temps ,  qui  eft  pour  eux, 

lie  plus  périlleux  de  la  vie. 

Il  n’y  auoit  dans  tout  le  pais  des  Hu¬ 
ions  ,  aucune  Million  où  il n’euft  efté ,  & 
il  en  auoit  commencé  plafieurs ,  nom¬ 
mément  celle  où  il  eft  mort.  Il  agiffoit 
Luec  les  Sauuages,dans  vne  grande  Pru- 
Hence ,  &  auec  vne  douceur  de  Charité, 
Lui fçauoit  tout  excufer, &  tout  fuppor- 
:er ,  quoy  qu’elle  n’euft  rien  de  lafche. 

Il  n’auoit  aucune  attache  à  fon  trauail; 
nÿ  aux  perfonnes ,  ny  aux  lieux ,  ny  aux 
Lmploys-Mais  enuilageant  la  volontede 
Dieu  efgalement  en  toutes  chofes  ;  en 
Luelque  lieu  qu’il  fuft  quelque  occupa¬ 
tion  que  l’obeilfance  luy  ordonnai!;  ;  dés 
ce  mefme  moment  s  il  s  y  portoit  auec 
tourage ,  aùec  confiance,  &  comme  vn 
îomme  qui  n’auoit  plus  d’autres  penfées 
lu  monde, linon  de  trouuer  Dieu,  ou  on 
rouloit  qu’alors  il  le  cherchai!;.  Souuent 
>n  luy  a  fait  quitter  le  foin  des  Millions, 
jùeftoit  tout  fon  cœur  5  pour  labourer 
ia  terre  ,  pour  feruir  d’vn  homme  de 
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voiture,  &  t  raifnerfur  les  neiges,  coiri) 
me  vncheualàlacharuë;  pour  prendre 
le  foin  des  malades,  pour  auoir  foin  de' 
la  cuifîne,  pour  aller  chercher  cà  &  lj: 
dans  les  bois,  quelques  raifins  lauuages  jf 
&  faire  les  dix  &  douze  lieues  pour  en 
trouuer  fa  charge ,  &  pour  en  retirer 
apres  de  longs  trauaux,  à  peine  ce  qui!1 
faut  de  vin,pour  celebrer  quelquesMef- 
fes  le  relie  de  l’année.  Par  tout  il  eftoit1 
égal  à  foy-mefme  ,  &  à  le  voir,  on  euft( 
iugé  qu’il  n’auoit  point  d 'inclination,  fiJ 
non  pour  ce  qu’on,  luy  voyoit  faire,  &1 
quec’eftoitlà  levray  employ,  où  il  fut1 
appelle  de  Dieu.  On  ne  fera  rien ,  diloit-' 
il,  pour  le  falut  des  arnes,  fi  Dieu  nefe1 
met  de  la  partie  auec  nous  :  quand  c’eft 
luy  qui  nous  y  appliqué,  parla  conduite : 
de  lobeiflance,  il  cft  obligé  de  nous  y 1 
aflifter,  &  auec  luy  nous  y  ferons  ce  qu’il ; 
attend  de  nous.  Mais  quand  c’eft  que  1 
nous  cheriftons  vn  employ  ,  fut-il  le  ' 
plus  faind  de  la  terre  ,  Dieu  n’eft  pas 
oblige  d’eftre  de  la  partie  :  il  nous  lailfe 
a  nous-mefmes,  &  de  nousrni efm es  q u e 
pouuons-nous  finon  vn  rien,  où  le  pé¬ 
ché  qui  nous  met  au  deflous  du  rien? 
ïl  n’eftoit  pas  tellement  attaché  à  la 
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tonuerfion  des  Hurons,  que  fon  cœur 
1e  le  tranfportaft  aux  Nations  les  plus 
Soignées ;  n’y  euft-il  que  les  enfans  à 
>aptizer,qui,difoit-il  ,fontvn  gain  cer¬ 
tain  pour  le  CieL  II  nous  difoit  fouuenü 
[pi’il  euft  efté  bien  aife  de  tomber  entre 
es  mains  des  Iroquois^&d’eftrt  leur  ca¬ 
ptif  :  que  s’ils  l’euflent  bruflé  tout  vif,  il 
pufl  eu  pour  le  moins  ce  loifir  là,  de  les 
inftruire,  autant  de  temps,  qu’ils  pro¬ 
longeraient  fes  tourmens  :  Que  s’ils  luy 
^uffent  donné  la  vie^c’euft  elle  vn  riche 
aïoyen  de  procurer  leur  conuerfion,qui 
aous  eft  impoflible,  le  chemin  nous  en 
kftant  fermé*  tandis  quils  font  nos  en- 
Ihemis. 

I  le  fîniray  ce  Chapitre,  par  quelques 
■points  dVne  lettre,  que  m’efcriuit  celuÿ 
■de  nos  Peres ,  qui  l’enterra  *  &qui  auoic 
Ipafsé  en  Million  auec  luy*  les  dernieres 
lannéesdefavie,  voicy  comme  il  m’en 
ibfcrit. 

I  Puifque  vofire  Reiterence  defire  qüe 
lie  luy  efcriue,  cequeie  fçay  des  vertus 
■du  Pere  Charles  Garnier  *  ie  coucheray 
|icy  ce  queren  ay  remarqué.  I  e  puis  dire 
lien  general*  que  ie  ne  connoiffois  point 
llde  vertu ,  qui  luy  manquaft  *  &  qu’il  les 
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auoit  toutes  dans  vn  haut  degré.  le  puis3 
aufiiî  affeurer ,  queii  quatre  ansquei’ayî 
efté  (on  compagnon,  ie  ne  fay  Jamais^ 
veu  faire  vne  faute,  qui  fut  directement 1 
contre  quelque  vertu  11  cherchoit  vray-  ^ 
ment  Dieu  dans  fon  employ,&noh  pas^ 
foy-mefme  j  &ie  n’ay  iamais  pû  remar¬ 
quer  que la  nature agit  en  luy,particu-f 
lierement  dans  les  fondions  de  nos  Mi  A 3 
fions*  Il  fe  portoit  ardemment  à  qiîoy } 
que  ce  fuftsauec  autant  de  zele  pour  les [ 
affaires  d’autruy,  &pour  l’auancement: 
des  autres  Eglifcs  ^  comme  de  la  fienhe. 1 
le  bay  toufîours  veu  dans  vne  grande  ' 
efgalité,  parnly  la  diuerfité  des  fuccez, 1 
fbn  coeur  ,  ny  fon  vifage  >  ne  paroifi  ‘ 
foitiamais  troublé  de  quoy  que  ce  fi liffc-  | 
Il  iouïfïoit  d’vne  grande  paix  d’efprit^  ‘ 
quiprouenoit dvne  grande  conformité 
qu’il  auoit  aux  volontezde  Dieu;  à  la¬ 
quelle  vertu,  depuis  quelque  temps,  il 
s  eftudioit  particulièrement.  Tout  le 
monde  fçait  le  zele  qu’il  auoit  pour  là 
conuerfion  des  Sauuages ,  comme  il  ay- 
moit  d ’eftre  en  Miflton  via  peine  qu’il  ' 
âuoit  à  la  quitter ,  &  combien  il  prefïbit, 
lors  qu  il  eftoit  à  la  niai  fon,  pour  retour¬ 
ner  en  Miffion.  lime  fouuientqüe dans 
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ma  maladie  ,  lors  qu’on  me  croyoit  tout 
pro  che  de  la  mort ,  vn  foir  en  me  veih- 
lant,  il  me  demanda  ,  que  lors  que  ie  fe¬ 
rais  en  Paradis  5  ie  prialfe  pour  la  Mif- 
fion  de  Saint  Iofeph  j  dont  alors  il  auoit 
le  foin, il  me  demanda  cela  vniquement, 
&  dVne  façon  que  ie  ne  puis  expliquer, 
&  qui  me  fit  conceuoir  qu’il  ne  fongeoit 
à  rien ,  qu’au  bien  de  fa  Million.  lad  mi¬ 
rais  fouuent  en  luy  qu’il  ne  parloit  ia¬ 
mais  en  mauuaife  part ,  d’aucun  Sauua- 
ge ,  quelque  impertinent  qu’il  fuft  :  & 
moy  fouuent  luy  parlant  de  quelque 
faute  qui  m’euft  dépieu  en  eux;  il  efcou- 
toit  paifiblement  >  &  l’excufoit  3  ou  bien 
ne  difoit  mot*.  &  iamais  ie  n’ay  pu  remar¬ 
quer  ny  en  fes  paroles,  ny  en  fes  aâions, 
fi  peu  que  ce  foit  de  paflîon  à  l’endroit 
d’aucun  Sauuagc.  Il  n’auoit  point  d’au¬ 
tres  penfées ,  que  des  chofes  de  fa  Mil¬ 
lion  :  il  eftoit  ignorant  de  la  France 
comme  vn  homme  qui  iamais  n’en  euft 
efté  ;  &  les  nouuelles  qu’il  en  entendoit 
vne fois  chaque  année,  faifoient  fi  peu 
d’imprelfion  dans  fon  efprit ,  qu’il  les 
oublioit incontinét.  Ce  n  eftoit  qu’auec 
violence  qu’il  fe  captiuoit  à  l’entretien 
de  quelques  letres,  <|ont  il  ne  fe  pouuoit 
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difpenfer.  Il  fembloit  n  eftre  nay  que 
pour  la  conuerfion  des  Sauuages  :fa  fer- 
ueur  en  cét  endroit  croiffoit  tous  les 
Jours.  Il  auoit  vn  fenfible  regret ,  quand 
quelque  petit  enfant  luy  efchappoit, 
mourant  fans  Baptefme  :  cette  nouuelle 
le  furprenoit,  &  l  affligeoit^  comme  vn 
autre  feroit  affligé  de  la  mort  d  vn  de  fes 
plus  proches  parens.  Son  zele  eftoit  in¬ 
fatigable:  ilquittoit  fouuent  le  manger 
&  le  repos  pour  fes  Chreftiens.  le  Tay 
veu  partir  fouuent  d  vn  très  mauuais 
temps  ,  &  marcher  auec  de  grandes  in¬ 
commodités, allant  dvn  bourg  à  lautre$ 
tomber  dans  les Riuieres  $  Rien  n’eftoit 
capable  de  l’arrefter,quand  il  eftoit  que- 
ftiondetrauaillerpour  les  Sauuages.  Il 
s’accommodoit  bien  auec  fon  compa¬ 
gnon  y  quel  qu’il  fuft,  iamais  il  ne  m’a  dit 
parole,  qui  fuft  le  moins  du  mon  de  con¬ 
tre  la  Charité.  Il  prenoit  toufiours  le 
pire  pour  foy  *  &  m  accommodoit  en 
tout  ;  &  il  tafchoit  de  couurir  fa  charité 
du  prétexte  de  fa  propre  commodité  î 
comme  fi  ce  qui  eftoit  le  pire,  luyeuft 
efté  le  plus  commode*  Son  obeïfïance 
eftoit  rare,  &  pleine  de  foufmifïion  ,  & 
de  fimpliçit  é,quoÿ  qu’il  fût  quelquefois 
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particulier  en  fes  penfées  ;  dez  le  mo¬ 
ment  qu’il  connoiffoit  vn  fentiment 
contraire  à  celuy  du  Supérieur ,  il  agif- 
Toit  auec  autant  d’ardeur  dans  l’efprit 
d’autruy ,  qu’il  euft  fait  dans  le  fien.  Il 
cftoit  tres-exad  dans  l’obferuation  de 
nos  Réglés*  &  quelque  occupation  qui! 
euft,  pour  la  conuerfiondes  Sauuages, 
iamais  il  n’euft  perdu  aucun  temps  de 
fes  Oraifons,  de  fes  leéïures  fpirituellesj. 
ny  de  fon examen.  Ilretranchoitdefon 
fbmmeil  ce  qui  luy  euft  manqué  pour 
cét  effet ,  dans  labrieueté  du  iour.  Sa 
Chafteté  eftoit  fi  pure  ,  quelle  me  pa- 
roiffoit  Angélique  :  dans  vne  Modeftie 
auffi  rare  ,  quei’en  aye  point  veu  en 
France.  Mais  fur  tout ,  i’admirois  fon 
Humilité,  il  auoit  vn  tres-bas  fentiment 
defoÿ-mefme,  &quoy  qu’il  euft  des  ta- 
*  lens  eminens  pour  ces  Millions ,  néant- 
moins  il  fe  poftpofoit  à  tous  les  autres. 
Les  loiianges  des  hommes  ne  le  tou- 
choient  aucunement.  le  ne  l’ay  iamais 
ouy  parler ,  rty  à  fon  auantage ,  ny  auec 
mefpris  d’autruy.  Iufques  icy  font  les 
termes  du  Pere  qui  m’eferit. 

I’ay  creû  que  dans  la  naïfueté  de  cette 
lettre3ceux  qui  fçauent  ce  que  c’eft  de  la 
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vertu  folide  :>  &  qui  ont  l’œil  ouuert  aux 
chofes  qui  vrayement  rédent  vne  amc  : 
grande  aux  yeux  de  Dieu  >  y  defcouuri- 
ront  vn  threfor  ,  que  poffedoit  ce  ferui- 
uiteurdeDieu.  Iadiou fier ayicy feule¬ 
ment,  que  tous  ceux  qui  l’ont  pratiqué,  1 
l’ont  eftimé  vn  Saint ,  &  qu’il  auoit  l’ap-  ! 
probation  de  tout  le  monde  ,  fans  en  ! 
excepter  aucun.  Les  Hurons  le  nom-  1 
moient  Orâcha. 

Voicy  encor  vn  petit  mot  qu’il  eferî- 
uit  de  Tille  de  fainét  lofeph  à  fes  deux  1 
freres , fçauoir  eft  le  R.  P. Henry  de  S.  ! 
lofeph  de  l’Ordre  des  Carmes,  &  le^R.  ! 
P.  lofeph  de  Paris  Capucin. Cette  lettre 
fait  voir  la  trempe  de  fon  cœur  ,  &  le  1 
preffentiment  qu’il  auoit  de  fa  mort.  J 
Ce  petit  mot ,  dit-il ,  eft  pour  nous  en¬ 
courager  tous  trois  à  nous  hafter  d’ai-  ; 
mer  noftre  bon  Maiftre  >  car  ie  croy  qu’il  I 
eft  difficile  que  quelqu’vn  de  nous  trois  : 
nefoitbien  proche  du  terme  de  fa  car-  1 
riere.  Redoublons  donc  nos  ferueurs,  ] 
haftons  le  pas,  redoublons  nos  prières  ! 
les  vns  pour  les  autres,  &  faifons  vne 
nouuelle  proteftation ,  que  celuy  que 
noftre  Seigneur  appellera  le  premier  à 
foy  de  nous  trois  ,  fera  l’aduocat  dé$ 
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Heux  qui  relieront,  pour  leur  obtenir  de 
Noftre  Seigneur  fon  faintft  amour  >  & 
vne  parfaire  vnion  auec  luy,  &  vne  per- 
feuerânee  finale.  le  fais  donc  le  premier 
cette  proteftation,  &  prie  Noftre  Sei¬ 
gneur  de  tout  mon  cœur,  de  polfeder 
nos  trois  cœurs,  &  de  n’en  faire  qu’vn 
aueclefiendés  à  prefent  &  dans  Peter-, 
nîté.  Voila  le  ftile  d  vn  Sainét  qui  aimoic 
fes  freres  en  Saint  &  comme  des  Saints? 
auflï  auons-nous  appris  qu’il  auoit  des 
marques  de  fainéleté  dés  fa  tendre  ieu- 
nelfe.  \ 

DefFunél  Monüeur  Garnier  fon  pere, 
auoit  couftume  de  donner  tous  les  mois 
quelque  piece  d’argent  à  fes  enfans  pour 
leurs  petits  diuertiffemens  dans  leurs 
eftudes  ,  le  P.  Charles  Garnier  eftant 
penfionaire  en  noftre  College  de  Paris, 
&  for  tant  lesiours  de  congé  pour  s’aller 
vn  petit  recreer  en  ville,  au  lieu  de  por¬ 
ter  fon  argent  en  vnieu  de  paulmejl’al- 
loitietter  dans  la  boette  des  prifonniers 
du  petit  Chaftelet  ;  L*  vn  de  fes  bons  frer 
tes  qui  luy  aveu  donner  pour  vne  feule 
aumofne  toute  la  récréation  d’vn  mois, 
adioufte,que  paffant  vn  iour  fur  le  Pont- 
neuf,  &  voyant  vn  liure  fale  &  impie, 
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qu’on  difoic  aupir  efté  composé  par 
Théophile,  il  lachepta,  &  le  mit  en  eftaç 
den’eftre  iamaisleu  de  perfonne,  peut 
eftre,  difoic* il,  que  quelqu’vnle  lifant 
offenferoit  Dieu,  il  vaut  mieux  l’ache- 
pter&  le  perdre.  Vne  autre  fois  fes  ca? 
marades  eftans  entrés  dans  vn  cabaret 
pour  y  faire  bône  chere,  comme  il  eftoit 
de  la  Congrégation  de  Noftre  Dame,  i 
qui  deffend  aux  ieunes  gens  d’entrer  * 
dans  de  femblables  lieux,  il  les  atten¬ 
dit  à  la  porte  comme  vn  laquais  atten¬ 
dait  fon  maiftre  ,  ces  préludés  mar¬ 
quant  vne  grande  fainâeté  future.  le 
ne  m’eftonne  pas  fi  Monfieur  fon  pere 
Voyant  que  fon  fils  vouloir  eftre  Iefui- 
fte,  dit  à  1  vn  de  nos  Peres ,  Si  ie  n’aimois 
vniquement ‘voftre  Compagnie  ,  ie  ne 
vous  donnerais  pas  vn  enfant  qui  de¬ 
puis  fa  naiffance  iufques  à  maintenant 
n’a  iamais  commis  la  moindre  defobeïf- 
fance,&ne  m  a  iamais  causé  le  moin* 
dre  déplaifir.  La  gloirede  fa  mort  a  cou»? 
tonné  l’innocence  de  fa  vie. 
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Chapitre  IV. 

De  lu  mort  du  Pere  Noël  Chdbdtiel, 

VOicy  lafixieflnevi&ime  que  Dieu 
a  pris  à  foy5de  ceux  de  noftre  Com* 
pagnie ,  qu’il  auoit  appelle  en  cette  Mifi- 
fion  des  Hurons ,  n’y  ayant  eû  encore 
aucun  de  nous  qui  y  foit  mort5  fans  y 
refpandre  fonfang,&  confommçrlefa- 

crifîce  tout  entier. 

Le  Pere  Noël  Chabanel  eftoit  com¬ 
pagnon  de  Million  du  Pere  Charles 
Garnier  5  &  lors  que  le  bourg  defaind 
Iean  fut  pris  par  les  Iroquois ,  il  n'y  auoit 
que  deux  iours  qu’ils  s’eftoient  feparez5 
félon  les  ordres  qu’ils  en  auoientreceu: 
Nos  Peres  &  moy  ayans  iugé  à  propos 
de  ne  pas  tenir  deux  Mifliônaires  expo- 
fez  dans  le  danger  5  outre  que  la  famine 
y  eftoit  fi  extreme  >  qu’ils  ne  pouuoient 
trouuer  vne  nourriture  fuffifantc  pour 
deux  perfonnes.  Mais  Dieu  ne  voulut 
pas  qu’ayans  vefcu  enfemble  lous  Ie 
ioug  d’vne  mefme  Million  3  ils  fuffent 
feparez  à  la  mort. 
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.Ç.e^on  ^ere3  reuenant  doncoùl’o* 
beïfiance  le  rappelloit,  auoit  pafsé  par  la 
Million  de  fainéi  Mathias  5  où  eftoicnt 
deux  autres  de  nos  Peres,  &  les  auoit 
quitté  le  matin  du  feptielme  iour  de 
Décembre.  Ayant  fait  fix grandes  lieues 
d  vn  chemin  tres-difficile ;  il  fut  furpris 
de  la  nuiéi  >  au  milieu  des  bois ,  eftant  en 
compagnie  defept  ou  huia  Chreftiens 
Hurons.  Son  monde  eftoit  couché  & 
endormy  >  luy  ieul  veilloit,  &  eftoit  en 
prière.  Sur  la  minuit  il  entend  du  bruit, 
&  des  cris  :  partie  de  f  armée  ennemie 
VKftorieufe,  qui renoit  ce  chemin  ;  par¬ 
tie  auflî  des  captifs,  pris  ce  iour  làmef- 
me  dans  le  bourg  de  fainé>  Iean  ,  qui 
chantoient  leur  chanlbn  de  guerre  félon 
leur  couftume.  Le  Pcre  à  ce  bruit ref- 
ueille  les  gens  3  qui  fans  delay  prennent 
la  fuite  par  dans  les  bois  3  8c  enfin  fe  fau- 
ueient5s  eftansdifperlez  ça  &  la3&  ayans 
pris  leur  route  vers  le  lieu  mefme  d  où 
yenoit  l’ennemy ,  quoy  quVn  peu  à  hef- 
cart. 
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nuerenr  a  la  Nation  du  Petun  5  &  firent 
leur  rapport,  que  le  Pere  auoit  fait  quel¬ 
que  chemin ,  voulant  les  fuiqre  :  mais 
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t|uc  n’en  pouuant  plus,  il  s’eftoit  mis  à 
genoux,  &  qu’il  leur  auoit  dit,  Kim  por¬ 
te  que  ie  meure;  cette  vie  eft  bien  peu 
lechofe,  c’cfi:  le  bon-heur  du  Paradis, 
^ueles  Iroquois  ne  me  pourront  rauir. 

Sur  1  aube  du  iour5  le  Pere  ayant  charn¬ 
ue  de  route,  voulant  venir  nous  trou¬ 
ver  en  PIfle  où  nous  eftions,  fe  vit  arre¬ 
té  au  bord  d’vneriuiere,  quiluy  trauer-* 
toit  fbn  chemin.  Vn  Huron  en  a  fait  le 
apport/  adiouftant  qu'il  le  paifa  dans 
on  canot ,  au  deçà  de  la  riuiere  ;  &  que 
»our  fuir  plus  leftement,  il  s’eftoit  def- 
hargé  de  fon  chapeau ,  &c  dvn  fac  où 
ftoient  fes  efcrits,  &  d’vne  couuerture, 
ui  fert  à  nos  Mifïïonnaires  de  robe  &  de 
aanteau ,  de  paillaffe  &  de  matelats ,  de 
1(51,  &  de  tout  autre  meuble  ,&  mefme 
e  maifbn,  lors  qu’ils  font  en  campagne, 
ayans  point  pour  lors, d’autre  abry.  Du 
epuis  nous  n’auons  pû  apprendre  aucu~ 
ie  autre  nouuelle  du  Pere. 

Nous  ne  fommcs  pas  aflenrez,  com¬ 
ment  il  fera  mort,  &  s’il  ne  fera  point 
>mbé  entre  les  mains  des  ennemis ,  qui 
n  effectuèrent  fur  le  mefme  chemin, 
ne  trentaine  de  perfonnes.  Ou  pluftoft 
lues cftantefgaré  dans  les  bois,  il  y 


5  8  Relation  de  la  Nouuelle  France  3 

foit  mort.partie  de  faim ,  partie  de  froid*  B 
au  pied  de  quelque  arbre3où  la  foibleffe  E 
l’ayt  obligé  de  s’arrefter.  Mais  apres 
tout  »  ce  qui  nous  femble  plus  probable,  j 
eeft  quil  aura  efté  tué  par  ce  Huron ,  le  ;  j 
dernier  qui  l’ayt  veu  ,  autrefois  Chre-  5 
ftien  ,  &  depuis  Apoftat  ;  lequel  pour  , 
ioiiyr  des  defpoiiilles  du  Pere  ,  laura  n 
affommé ,  &  aura  iette  fon  corps  dans  la» 
Riuieré  Si  nous  euffions  voulu  pour-- 
fuiure  cette  affaire  ,  ie  croy  que  nous  t 
euflions  trouué  des  preuues  conuain- , 
qüantes  contre  ce  meurtrier  :Mais  dans  ; 
ces  miferes  publiques  >  nous  iugeafmes 
plus  à  propos  d’eftouffer  les  foupçons  ; 
qu’on  pouuoit  en  auoir  ;  &  nous-mef- , 
mes  fèrmafmes  les  yeux  à  ce  que  nous , 
eftions  bien  aifes  qu’on  ne  vit  pas.  Ce  , 
nous  eftaffez  que  Dieu  foit  feruy.  , 

Le  Pere  Noël  Chabanel  nous  eftoiç 
venudelaProuince  de  Tolofe,  l’année 
1645.  ayant  efté  receu  en  noftre  Com¬ 
pagnie  dés  l’année  1630.  alors  aagé feu-, 
lement  de  dix-fept  ans.  Dieu  luy  auoit 
donné  vne  forte  vocation  en  ces  pais  , 
mais  elle  ne  fut  pas  fans  combat  eftant 
icy,  mefme  apres  les  rrois,les  quatre ,  & 
les  cinq  ans  d’eftude,  pour  apprçndrela 
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langue  des  Sauuages  ,  il  s  y  voyoit  fi  peu 
auancé  ,  qua  peine  pouuoit-il  fe  faire 
Ibntendre  dans  les  chofes  les  plus  com- 
prunes.  Cette  mortification  neft  pas  pe* 
tite  à  vn  homme  qui  brufledu  defir  de 
lia  conuerfion  des  Sauuages,  &  qui  d’ail- 
Meurs  n’auoit  iamais  manqué  <ny  deme- 
rroire,  nyd’efprit,  quil  auoit  faitaffez 
>aroiftre,  ayant  enfeigné  quelques  an- 
iées,  auec  fatisfa&ion  ,  la  Rhétorique 
[en  France.  Son  humeunen  fuite  de  cela, 
eftpit  fi  efloignée  des  façons  d’agir  des 


uages  ,  qu’il  ne  pouuoit  quafi  rien 
grëéren  eux  Jeur  veuë  luy  eftoitone- 
Ireü  fe  ,  leur  entretien ,  &  tout  ce  qui  ve- 
noitdececoftélà.  Il  ne  pouuoit  fe  faire 
,ux  viures  du  Païs  ^  &  la  demeure  des 
Millions  eftoit  fi  violente  à  toute  fa  na¬ 
ture  ,  qu’il  y  auoit  des  peines  extraordi¬ 
naires  ,  fans  aucune  confolation  >  au 
moins  de  celles  qu’on  appelle  fenfibles, 
jtoufîôurs  coucher  à  plate  terre, viure  de* 
puis  le  matin  iufqu’au  foir  dans  vn  petit 
enfer  de  fumée  >  &  dans  vn  lieu  où  fou- 
luent  le  matin  on  fe  trouue  couuert  de 
neiges ,  qui  entrent  de  tous  coftez  dans 
les  cabanes  des  Sauuages?  où  on  eft  rem- 
ply  de  vermineîOÙ  tous  les  fens  ont  cha- 
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ciin  leur  tourment,&denuiâ:>&deiour*  J 
n’auoir  iamais  que  de  l’eau  toute  pure  ' 
pour  efteindre  fa  foif ,  &  les  meilleurs  j 
metz  qu’on  y  mange  pour  l’ordinaire  y 
n’eftant  que  de  la  cole,  faite  de  farine  de  ( 
bled  d’Inde  boiiillie  dans  l’eau  :  y  trauaib  ^ 
1er  fans  ceffe  ,  eftant  toufiours  iî  mal 
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nourryj»&  n’auoir  pas  vn  feul  moment 
de  la  iournée,  auquel  on  puiffe  fe  retirer 
en  vn  lieu  3  qui  ne  foit  public  :  n’auoir" 
point  d’autre  chambre  ,  d’autre  fale  ,ny 
d’autre  cabinets  pour  faire  fes  eftudes; 
non  pas  mefme  aucune  autre  lumière  y,\ 
que  celle  d’vn  feu  enfumé  *  entourré  eu , 
mefme  temps  de  dix  &  dequinzeper-’ 
fonnes  ,  &  d’enfans  de  tous  aages  ,  qui 
crient,qui  pleurent,  qui  y  difputent,  qui 
s’entretiennent  de  leur  mefnage;qui  y 
font  leur  cuifine,  leur  repas,  leur  trauail, * 
en  vn  mot  tout  ce  qui  fe  fait  dans  la  mab| 
fon.  Quand  Dieu  auec  cela  retire  fes 
grâces  lenfibles ,  &  fe  cache  à  vneper-f 
fonne,quine  refpire  qu’apres  luy;quand 
illalailfeenproye  à  la  triftefle  ,  &  aux  j 
dégoufts ,  & auxauerfions  delà  Nature:" 
ce  ne  font  pas  là  des  efpreuues  qui  foiétf 
à  la  portée  d’vne  vertu  commune;  &il  I 
faut  que  l’amour  de  Dieu  foit  alors  puif* 
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(ant  dans  vn  cœur  ,  pour  n’y  eftre  pas 
eftoufFé.  Ioig  nez  les  veuës  continuelles 
fcs  périls  ,  dans  lefquels  on  fe  trouueà 
:haque  moment ,  d ’eftre  attaqué  d’vn 
ïnnemy  barbare,  qui  fouuent  vous  fera 
oufifrir  mille  morts  ,  auant  que  d’en 
pourir  d’vne  feule  ;  qui  n’a  que  des  feux 
^  des  flammes,  &  des  cruautez  inouyes. 
Sans  doute  qu’il  faut  vn  courage  digne 
les  enfans  de  Dieu  ,  pour  ne  pas  perdre 
;œur  au  milieu  de  cét  abandon.  > 

C  a  efté  dans  cét  abandon  que  Dieu  a 
oulu  efprouuer  les  cinq  &  fîx  années,la 
ïdelité  de  ce  bon  Pere.  Mais  tant  s’en 

i 

au  t  que  le  Diable  ayt  iamais  rien  gaigné 
tir  luy ,  de  ce  cofte  là  >  quoy  quil  luy 
eprefentaft  chaque  iour,  Que  recour¬ 
ant  en  France  ,  il  y  trouuerroit  &la 
>ye,&  le  repos,  &  les  confolations  qu  il 
[auoit  receuës  3  tout  le  temps  pafféde 
i  vie  :  qu’il  n’y  manqucroit  pas  d’em- 
loy  plus  fortable  à  fon  naturel ,  &  dans 
fquel  tant  d’ames  Saintes  pratiquent 
lanternent  la  vertu  de  Charité ,  dans  le 
éle  des  Ames  *  &  confomment  leur  vie 
pur  le  falut  de  leur  prochain  Iamais 
pur  tout  cela,  il  n’a  voulu  fe  détacher 
le  la  Croix  où  Dieu  l’auoit  mis  s  iamais 
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il  n’a  demandé  d’enfortir.  Maisaucon-) 
traire ,  pour  sy  attacher  plus  inuiolable*: 
ment  >  il  s’obligea  par  vœu  d’y  demeu-j 
rer  iufques  à  la  mort  5  afin  de  mourir  eri) 
la  Croix.  Voicyla  teneur  du  vœu  qu’ilf; 
en  conçeût ,  &  ces  propres  termes. 

Domine  Iefu  Chrijle  >  qui  me  ^pofloleruml 
SanEiorum  huws  l'inet  Huromcœ  adtutorem ^ 
licet  indigmfsimum  ,  admirabili  dtïfofition$ 
tuœ  paternœProuidentiœ  1/olui Jli,  Ego  5  Nuh 
tdvs  Chabanel  >  impulfus  dejiderio  feruiendk 
Spiritui  tuo  fanSio^  m  pYomouenda  barbaro4 
rum  Huroniti  ,  ad  tu  dm  fidem  connerfione  i) 
VoneOy  coYam  fanBifstmo  Sacramento  pre«) 
tiojï  Corporis  &  Sangmms  tui  jTabernaat*\ 
lo  Vei  cum  bominihns ,  perpetuam  JiabihtM 
ieminhdc  Mifsione  Hnromcl  :  omma  wteU 
tigendo  iuxta  Societatis  3  &  Superiorumeim 
interpretdtionem*  &*  àifpofitionem.  obfecn 
te  igitur ,  fufeipe  mew  feruum  huius  Aitfsio-] 
nis  perpetuum  5  <&  dignum  efjice  tdM  excelfi 
mwijlerioj  « Amen .  Vigefimddie  Iunij  1647.  | 

Iefus-Chrift  mon  Sauueur,  qui  pai 
vnedif  pofition  admirable  de  voftre  Pâ-i 
ternelleProuidence, auez  voulu  quek 
fiifTe  Coadjuteur  des  Sainéis  Apoftrei 
de  cette  vigne  des  Hurons  3  quoy  qtu 
i’en  fois  tout  à  faiâ  indigne  :  Me  fe$ 


es  dhrieès  1649.  &\6jô. 

|  tant  poufsé  du  dcfir  ,  de  feruir  aux  in¬ 
tentions  qu’a  fur  moy  voftre  faind  Ef- 
prit,  pouratrancer  la  conuerfion  à  la  foy* 
des  barbares  de  ce  pais  des  Hurons* 
Moy  >  Noël  Chabanel  >  eftant  en  la  pre- 
fencedu  tres-fahnft  Sacrement,  de  vo¬ 
ftre  Corps  &  de  voftre  Sang  précieux* 
qui  eft  le  tabernacle  de  Dieu  auec  les 
hommes  :  lefais  vœu  de  perpétuelle  fta- 
bilité  en  cette  Million  des  Huronss  en¬ 
tendant  le  tout,  félon  linterpretation 
des  Supérieurs  delà  Compagnie,  &  fé¬ 
lon  qu’ils  voudront  difpofer  de  moy. 


le  vous  coniure  donc  ,  mon  Sauueur 


3 


qu’il  vous  plaife  me  receuoir  pourfer- 
aiteur  {8  perpétuel  deOette  Million  ,  & 
que  vous  me  rendiez  digne  d’vn  mini- 
îere  fi  fublime.  Amen. 

Il  fit  ce  vœu  le  iour  dû  tres-Saint  Sa¬ 
gement  ,  de  l’année  1647.  &  quoy  que 
lu  depuis  ces  reuoltes  de  la  Nature 
iyent  toufiours  donné  de  fexercice  à  fa 
krtu  ;  la  grâce  a  toufiours  efté  la  mai- 
trelîe,  &  Dieu  luy  a  donné  cette  perfe- 
frerance ,  qu’il  dcfiroit  fi  ardemment. 

La  derniere  fois  qu’il  fefepara  d’auec 
ious  ,  pour  aller  en  la  Million  où  il  eft 
norts  embratfant,  &  difant  le  dernier 
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adi  eu ,  à  celuy  de  nos  Peres,  qui  auoit  le 
foin  de  la  conduite  de  fon  ame  ;  Mou  ( 
cherPere,  luy  dit-il»  que  ce  foit  tout  de  ! 
bon  cette  fois ,  queiemedonneàDiep,  ; 
&queieluy  appartienne.  Mais  il  profé¬ 
ra  ces  paroles  d’vn  fi  bon  accent»  &  d  vn  ] 
vifage  fi  refolu  | la  vraye  fainteté  »  qu'il  i 
toucha  viuement  celuy  de  nos  Peres  au- 1 
quel  il  parloit  ;  lequel  ayant  trouué  à 
l'heure  mefme,  vn  de  fes  amys ,  ne  pût  I 
s’empefeher  de  luy  dire  ;  Vrayement  ie : 
viens  d’eftre  touché  !  Ce  borvPere  vient  i 
de  me  parler  auec  l’œil  &  la  voixdvne 
victime  qui  s’immole  :  le  ne  Içay  pas  ce  r 
que  Dieu  veut  faire»  mais  ie  voy  qu’il î 

fait  vn  grand  Saflft.  •  ]• 

En  effet.  Dieu  le  difpofoit  aufacrifi-! 
ce  j  &  il  luy  donnoit  à  luy-mefme,quel-> 
que  forte  de  prefentiment  II  auoit  dit  a 
vn  de  fes  amys  »  le  ne  fçay  ce  qu’il  y  a  eni 
moy ,  &  ce  que  Dieu  veut  difpofer  dei 
moy  :  mais  ie  me  (ens  tout  change  en  vAi 
point,  le  fuis  fort  apprehenfifde  mon 
naturel  ;  toutefois  maintenant  que  ie 
vay  au  plus  grand  danger ,  &  qu’il  me 
femble  que  la  mort  n  eft  pas  efloigneej 
ienefensplus  de  crainte.  Cette  difpo- 

fition  ne  vient  pas  de  moy .  * 1 

Lors 


années  1649- <Tj 

I  .Lors  qu  il  partit  de  la  Million  de  fainéè 
Mathias  ,  le  iour  mefme  de  la  mort,  par-» 
lant  au  Pere  qui  lembraflToit.  le  vay, 
dit-ihoù lbbeiïTanc^ me  rappelle:  mais 
ou  ie  ne pourray ,  ou  i’obtiendray  du  Su¬ 
périeur  3  qu’il  me  renuoye  dans  la  Mi£ 
lion  qui  eftoit  mon  partage,  il  faut  feruir 
Dieu  iufqu’à  la  mort. 

On  verra  dans  lalettre  fuiuanté.qüil  a 
efcritauR.P  Pierre  Chabanel  fon  frere 
Religieux  de  noftre  Compagnie ,  les 
fçntimens  quil  auoit  des  Ibuffrances* 
Ipeu  s  en  efl  fallu ,  dit-il ,  dahs  les  appa¬ 
rences  humaines,  que  V.  R.  nsait  euvn 
frere  Martyr  :  mais  helasi  il  faut  deuant 
Dieu ,  vne  vertu  d’vne  autre  trempe  que 
la,  mienne  pour  mériter  l’honneur  du 
Martyre  :  Le  R.  P.  Gabriel  Lallemanc 
H’vn  des  trois  que  noftre  Relation  dit 
Wir  fouffert  pour  lefus-Chrift  ,  auoit 
iris  ma  place  au  bourg  de  fainâ  Louyi 
lepuis  vn  mois  deuant  fa  mort, que  ie 
uscnuoie  comme  plus  robufte  de  corps 
pn  vne  Million  plus  éloignée  &  plus  la- 
Sorieufe  :  mais  non  pas  fi  fertile  en  Pai¬ 
res  &  en  Couronnes  que  celles  dont 
na  lâcheté  m’auoit  rendu  indigne  de¬ 
vant  Dieu,  fera  quand  il  plaira  à  la1 
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diuine Bonté  pourueuquedemon codé 
ie  tâche  de  faire, Martyr  em  in  ^mbra  & 
Martyrium  fine  fanguine.  Les  rauages  de* 
Iroquois  far  ce  pais  feront  peut  eftrevn 
jour  le  refte  par  les  mérités  de  tant  de  ■ 
Sainâs  ,  auec  lefquels  i'ay  la  confola-  : 
tion  de  viure  fi  doucement  parmy  tant  5* 
de  tracas  &  de  dangers  continuels  de  la 
vie.  La  Relation  me  difpenfera  dadiou- 
fter  autre  chofe  àlaprefente ,  auffi  bien 
n’ay-ieny  papier  ny  loifir  qu’autant  qu  il 
en  faut  pour  fupplier  V.  R.&  tous  nos 
Peresde  fa  Prouince  de  fe  fouucnir  de 
moyau  faind  Autel,  comme  d’vne  vi-  | 
étim e  deftinée  peu t  eftre  au  feu  des  Iro- 
quois  y  Vît  merear  tôt  San£torum  patrocinto 
~\t£ioriam  in  tam  forti  certamme  •  Ce  font 
fes  paroles  dignes  d’vn  homme  qui  n’at- 
tendoit  quelemoment  du  facrifice.  1 


Chapitre  V. 

De  la  Mi f  ion  de  SainEl  Matthias. 
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’Eftoit  icy  la  fécondé  des  Mifiîons, 


que  nous  auions 


dans  la  Nation  du 


Petun.  Depuis  la  mort  des  deux  PPdontr 


1  ùsdnnees\G 49  &  t6$o.  6 y 
jotts  allons  parlé  ni  neccffité  d'dttttt  ier£ 
ods  obligea  de  ne  faire  pltrs  quVne 
Itiflîon  5  dans  toutes  c%M  ontagiies  * 
jrchargeant  les  deux  autres  Pefei>qüi 

i  féftoient ,  du  foin  de  ces  pauüréS  Egli- 
bs  defolées  5  qui  venoient  de  perdre 
buts  Pafteurs:&  mefme,quelque  temps 
près  3  nous  nous  vifmes  contrains  de  ne 
iHTerquVn féal  des  deux  Peres,  pour 
but  le  Chriftianifme*vftê  maladie  fut* 
enuë  à  l’vn  deux,  nous  ayant  obligé  de 
ê  rappeller  envn  lieu,  oh  ilp&fi  rêcC^ 
oir  vn  peu  plus  daffiftance. 

Dans  les  grandes  fatigués  de  cesMif- 
ions  y  exposées  à  tous  les  maflhëdrs dont 

ii  Nature  peut  auoir  plus  d'horreur ,  ce 
ieft  pas  vné  des  Croix  des  moins  pefàft^ 
les ,  de  fe  voir  féal*  dans  Vné  Eglifé  dîflï* 
>ée,  qui  néfaifok  que naiftre  :  defé  VOit 
[ccablé  dés  le  matin  iUfq'uatt  foir  ydVâ 
non  de  de  Catechumenes  &  de  Chre- 
Mens,  dont  il  faut  bâptizêr  les  vrtS)  en- 
iendrc  les  autres  en  Confeffion,  apptétï- 
Ire  à  la  plus- part  les  Prier  es  &  le  Cate- 
|;hifme  ,  &  les  Myfteres  denofireFoy, 
blliciter  les  infidèles  à  ce  qui  eft  de  leur 
alut,  aller  chercher  &  îesvns  &lesatl- 
iresjdans  de<|pbafte$  àbandônéesyoif  la 

Fi  Eii 
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pauuret  ê  mefme  habite  ,  mais  ou  refprii 
de  la  Foy  5  n’ycft pas  moins  diuin,  que 
dans  les  Loijfcs  &  dans  les  Palais  les1 
plus  fupefbesde  l’Europe.  1 

Quelques  Capitaines  infidèles  ,  ani*^ 
mez  contre  les  progrez  de  la  Foy^  &  croV 
yans  quelle  feule  eftoit  la  ruine  des  pais1 
qui  fefont  Chreftiens,  firent  courir  vne: 
calomnie  contre  noiis,afîn  d’irriter  tout1 
le  peuple,  &  l’animer  à  la  vengeance.  OtV 
aflemble  pour  cette  effet  les  plus  confi-j 
derables  d’vn  bourg, dépendant  de  cette 
Million ,  (  c’eftoit  le  bourg  de  fainét  Ma¬ 
thieu  ,  dont  nos  Peres  eftoient  alors  ab-1 
fens  :  )  On  publie  hautement  dans  et 
confeil  de  fedition,  qu’vn  certain  Hurort 
efehapé  depuis  peu  de  iours ,  des  mains 
des  Iroquois  plus  voilîns  de  Kebec  ^  ÿ. 
auoit  vende  grands  coliers  de  Porcelet 
ne ,  enuoyez  de  la  part  d’Onnontio^c’efl1 
le  nom  que  donnent  tes  Hui  ons  à  Mon- 
fleur noftre  Gouuerneur.  )  QuecétOr^ 
nontio  voulant  diuertir  les  armes  des 
Iroquois,  crainte  qu’ils  ne  fe  iettaffent 
fur  les  François  de  Montreal  ^  des  Trois 
Kiuieres ,  &  de  K  ebec ,  auoit  enuoyé  ces 
prefens,&ces  coliers  dePorcelene,dâs  le 
païs  ennemi, afin  de  les  jjjptcr  de  côdui- 
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vne  armée  dans  le  païs  des  Hurons>& 
lu  il  leur  auoit  promis  ,  que  les  François 
ui  y  eftoient ,  trahiroient  les  Hurons  & 
ts  Algonquins  jfaifans  mine  de  fe  por- 
tr  auec  courage  ^  à  leur  deffenfe  :  mais 
u’en  effet  lors  quon  feroit  d^ns  le  com¬ 
mis  ne  tu  croient  perfonnefayansre- 
tu  des  ordres  fecrets  de  fa  part  ,  de  ne 
parger  leurs  armes  à  feu  ,  linon  de  pou- 
e  feule  >  fans  baie  &  fans  plomb. 

En  fuite  de  cette  calomnie  ,  on  nous 
it  plus  noirs  que  nos  robes  :>  on  crie  aux 
Liftres  &  à  la  trahifon  ,  on  ne  parle  que 
:  nous  maffacrer,  &  les  boutefeux  de 
tte  fedition  ,  difent  hautement,  qu’il 
lut  affommer  le  premier  des  François 
P  on  auroit  au  rencontre. 

-  V 

n  effet, nos  deux  Miflionaires.,  faifans 
pr  courfe ,  fort  peu  deiours  apres  j>  à  ce 
iufg.de  leur  departement,  où  ce con- 
il  s’eftoittenu  :  de  loin  qu’on  les  eût 
perceu,on  crie.  Au  meurtre  &  au  mafi 
:re  :  on  court  aux  portes  par  où  ils  doi- 
nt  entrer  :  on  les  reçoit  auec  descrys 
des  hiiées,femblables  à  celIes3dont  on 
éueille  les  prifonniers de  guerre,  qui 
nt  deflinez  pour  le  feu.  Nos  Peres  en- 
tnt  à  leur  orfnnaire  ,  auec  vn  yifage 

E  nj 
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aflfeuré.  Qui  craint  Djeume  craint  pas  lf 
créatures, &  ceux  qui  ne  foqhaittent  qu* 
de  mourir  en  fon  feruice,  ne  paiiflent  pa- 
en  ces  rencontres  Les  feditieux  s’entre 
parlent,  pour  voir  celuy  qui  leueroit  1; 
hache, fur  çes  deux  vidimes  innocenter 
Ils  ne  jettent  fur  eux^que  des  yeux  de  fu 
repr.,  &  leur  cœur  ne  refpire  rien  que  h 
fqing.  Mais  Dieu  leur  liq.  les  mains  pou 
ce  coup.  Çes  deux  bonsPerespaflçmj 
trauW  çette  foule  d’impies ,  fans  reee 
yoir  aucun  dommage.  Plulîeurs  qui  n  ç 
ftoient  pas  de  la  conjuration  ^mais  qn 
ti  çq  pouupfont  ignorer  les  çonclufions 
qq’on  aupit  publiées  5  fe  difoient  les  va 
aux  autres  :  Ne  font  ce  pas  ceux^cy  qi| 
l’on  deuoit  malfacrer  ?  comment  don 

'  i  m 

ont* ils  trauçrséau  milieu  de  leurs  enne 
mis  >  prépaie?  pour  le  meurtre  ?  on  ei 
forty  à  la  foule ,  pour  les  tuër ,  &  pas  v; 
toutesfois  n’a  fait  le  coup,  que  tant  d 
monde  auoit  promis  de  faire. 

L>içu  ne  fe  contente  pas  de  protéger  no 
Peres  en  eerencontreunais  pour  recom 
pçnfer les fptigues&les dangers  de  leu 
voyage,  en  la  mpnnoye  dont  il  paye  le 
iournées  de  fes  feruitçui^:  en  vn  feul  ion 
ils  baptizerent  dix-fept^erfonnes  dan 
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ce  bourg  ,  où  ]  ils  deuoient  trouuer  la 
mort  ;  &  ils  y  confefferent  quantité  de 

Chreftiems. 

Le  bourg  de  S.Iean  n’auoit  pas  encore 
efté  pris,ny  defolê  par  les  Iroquois ,  lors 

que  cette  {édition  arriua:  mais  cefut  fort 

peu  de  iours  apres  •*  &  nous  auons  fu  jet 

de  croire, que  la  mort  du  Pere  NoëlCha- 

banel ,  n’a  efté  qu’vn  e-ffeft  de  cette  con- 

iuration  Veu  nommément  que  le  Ha-  ;  1 

ron  »  fur  lequel  tombale  fbupçon  del  âf- 

falfinatjCÔmis  en  la  perfonne  de  ce  Pere, 

eftoit  du  bourg  de  S  Mathieu  >  &  qu’vne 

perfonne  de  confiance  nous  a  dit  yauoir 

entendu  de  fabouche,qu  il  s  eftoit  vante 
d  eftre  le  meurtrier  ,  &  d  auoir  défait  le 

monde  de  cette  voirie  deFrançoiSj&d’a- 

uoir  ietté  dans  la  riuiere  fon  cadavre, 

1  ayant  aflommé  à  fes  pieds  Qupy  qu’il  I 

en  foit,  ce  n’eft  pas  vn  petit  bon-heur 

pour  ceux  qui  viuent  en  ces  contrées ,  de 

fçauoir  &  de  voir  >  que  leur  vie  eft  entre 
j  les  mains  de  tout  le  monde  ;  &  qu  lis 
doiuent  attendre  la  mort ,  autant  de  la 
part  de  ceux  mefmes  qu  ils  recônoiuent 
pour  amis, que  d  vn  Iroquois  ennemy- 

En  vn  autre  bourg,  dépendant  de  cette 

mefm  e  Million ,  nos  Peres  y  auoient  eri- 

E  nij 
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gé  vnc  petite  Chapelle  3  &  ils  y  auoieat  r 
efleué  vn  clocher  3  pour  y  appeller  les 
Chreftiens5&  mettre  dans  ce  nouveau 
Chriftianifme,  les  exercices  de  deuo-  | 
tion,  qui  elloient  défia  ellablis  dans  les 
Eglifesplusanciennes.  Les  infidèles  en¬ 
trent  enfureur  à  la  veuë  de  ces  obiets  de 
pieté  ;  ils  contrefont  les  polfedez  du 
Diable,s’ils  ne  le  sot  en  veritéjils  rompét 
toutj&ils  profanée  ce  lieu  de  faindetéfils  '• 
dérobent  &  ils  pillent  les  petits  meubles  • 
de  cette  panure  Eglife,  &  tout  ce  qu’a-  [ 
uoiét  lesPeres,qui  alors  en  eftoiët  abfens 

ayans  efté  faire  leurs  vifites  en  des  bout-  i 

gades  plus  efloignées.On  porte  côme  en  | 
triomphe  ces  dépouilles  de  la  maifon  de  , 
Dieu;on  vomit  des  imprécations  contre 

ceux  qui  prefehent  fa  parole,& on  publie  | 

hautement  qu’ils  méritent  la  mort.  | 
Ces  infolences  font  arriuéesplus  dV-  : 

ne  fois:  mais  qui  a  Dieu  pour  protedeur,  ; 

expérimente  mille  fois  en  ynfeul  Hyuer,  ’ 
que  le  Diable  peut  bien  entrer  en  rage 
contre  nous ,  &  qu’il  a  fujet  de  le  faire, 
voyant  qu’on  luy  enleue  la  proye  ;  mais 

qu’apres  tout.  Dieu  eft le maiftre,  qu’yn 

feul  cheueû  ne  peut  tomber  de  la  telle  de 
ffS  femiteurs ,  fans  fa  diuinç  jplonté  ;  , 
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que  la  foy  ne  porte  iamais  plus  de  fruits, 
que  lors  qu’elle  eft  dauantage  perfccu- 
tée.  Il  falloir  que  le  nombre  des  Eflusde 
Dieu  fut  acçomply  en  toutes  ces  con¬ 
trées  3  auant  que  leur  defolation  arriuaft 
qui  eftoit  fi  prochaine. 

Vn  pauure,  mais  excellent  Chreftien 
de  cette  Million,  eftoit  tombé  entre  les 
mains  des  ennemis,  &  nattendoit  rien 
que  le  feu  pourfon  fupplice.  Il  eût  re¬ 
cours  à  Dieu  dans  fa  necefïité.MonDieu, 
dit- il ,  ie  croy  de  tout  mon  cœur,  que 
vous  feul  elles  le  maiftre  de  nos  vies  :  fi 
vous  voulez,  i’efprouueray  dés  auiour- 
d’huy,  que  ma  foy  m’aura  déliuré  de  la 
briort,  qui  fans  voftre  fecours  m’eft  tout 
àfaitinéuitable.  Chofeeftrangeî  ce  pau¬ 
vre  homme  fut  déliuré  à  l’heure  mefme 
de  fa  captiuité ,  l’Iroquois  qui  venoit  de 
jleprendre  captif,  l’ayant  renuoyé,fans 
içauoir  pourquoy.  Ce  Chreftien  fenom^ 
bie  Pierre  Outouré. 


Chapitre  VI. 

De  la  Mifiion  de  Çainfl  Charles. 

QVelques  Hurons,  de  ceux  qui  l’an 
pafsé,xraignans  le  feu  des  Ira- 
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quois,auoient  quitté  leur  païs,&  s’dloi- 
gnoient de  nous, pour  fuir  encore  plus 
loin  ,  ce  cruel  ennemy  :  eftans  arriuez  en  j 
vn  lieu  qu  ils  iugerent  aflfez  propre  pour 
5  y  habituer,  s  y  arrefterent  &  y  battirent 
leurs  cabanes, à  deffein  de  s’y  fortifier  *  8t 
d’y  faire  va  nouueau  pais.  Deux  de  nos 
Miffionaires,  l’yn  de  langue  Algonqui- 
ne  3  &  l’aurre  qui  parle  Huron  ,  ayans 
parcouru  tout  l'EûéJês  cottes  de  noftre 
mer  douce,  pour  le  fecours  fpirituel  tant 
desHurons,qui  alors  y  eftoient  difper- 
fez,  que  des  peuples  Algonquins  ,  nous 
reprefenterétàleur  retour,  qu’il  feroità 
la  gloire  de  Dieu,  que  quelqu’vn  de  nous 
hyuemaft  en  ce  lieu ,  où  plus  de  monde 
deuoit  fc  raffemb  1er.  Nou s  y  deûinafmes 
donc  vn  de  nos  Peres ,  de  la  langue  Hu« 
zone, qui  nous  quitta  au  mois  d’O&obre, 
Lorsquil  fi.it  arriué  en  cette  nounelle 
habitationîquelquesChreftiens  lereceu- 
rent  chez  eux,auec  vnecharité qui  n  eut 
rien  de  fauuage»  La  première  chofe  qu’ils 
firent, fut  de  dretter  de  quelques  écorces 
d  arbres?vi^e  Chapelle5riche  dans  fa  pau¬ 
vreté,  où  depuis  le  matin  iufqu’au  foir. 
Dieu  ne lailfoit  pas  d’eftre  adoré,  au  mi¬ 
lieu  deces  vaftes  fo refis, où jamais  H  n’a- 
uoit  receu  cét  hoinmage. 
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Plufieurs  quin’eftoient  pas  G^reftiens, 
fe  rendirent  aufïi-toft  aux  inftruéfcions 
qu’on leur  donna. Quelques  autres  accu- 
foient  laFoyffl’efire  vne  chofc  mâuuaifc, 
&  ne  vouloient  pas  y  entëdre:difans  que 
iamais  leur  païs  n’auoit  efté  fi  affligé ,  que 
lors  qu’on  auoit  cômencé  tout  de  bon ,  à 
quitter  leurs  anciënes  fuperftitiôs,&à  re- 
eeuoir  le  Baptefme.  Ces  gës-îa  eftoiet  les 
plus  riches,  8des  plus  à  leurâifé,ilfalloit 
que  Dieu  les  humiliaft,  pour  les  familier. 
En  effed,  corne  ils  nàuoiét  quafi  aucune 
prouifion  de  bled ,  &  que  le  plus  forr.de 
leur  efperâce  eftoit  fur  la  pêche,  qui  tou¬ 
tes  les  années  cft  très- abondante  en  ce 
lieu  là,  pendant  1  Hyucrfiamaîs  elle  ne  s'y 
eft  vcuë fi  malheureufe que  celle-cy.  Ils 
font  des  trous  dans  la  glace,  'cfpaiffc  de 
deux  &  de  trois  pieds  :  au  deffous  de  la¬ 
quelle  ayans  trouué  l’eau  viue,  ils  iettent 
leurs  rets,  où  d’ordinaire  on  puife quan¬ 
tité  de  poiffon ,  qui  accourt  à  ces  ouver¬ 
tures.  Mais  cétHyuer  ils  ne  trouuoient 
dâs  leurs  filets  aucun  poifibmdix  oudou- 
tc  petits  harâcs,  qui  quelquefois  s  y  rcn- 
controient ,  efioit  vne  manne  du  Ciel,  a 
ces  panures  gens, qui  mouroient  defajm. 
Ils  fe  virée  bien-toft  au  bout  de  leurs  pe- 
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ïites  prouifionsifarts  bled,  fans  gland ,  & 
fans  légumes. D  aucuns  alloient  peler  les 
arbres ,  &  failbient  bouillir  les  efcorces, 
pour  les  rendre  mangeables:  d’autres  vi- 
uoient  d'vne  certaine  moufle ,  qui  f atta¬ 
che  aux  rochers ,  &  d'vne  efpece  de  ton¬ 
dre, qui  pourry  dedans  l'eau ,  s’humefte, 
&  ferenflecomme  vneéponge  Vnefois 
.chaque  iour,  on  faifbit  cuire  dâs  vnegrâr 
de  chaudière,  vn  petit  morceau  de  poif- 
fon  enfumé, qui  rendoitvn  boiiillô  amer, 
dont  vn  chacun  beuuoit  abondamment, 
afin  de  fe  remplir,  &  deflouffer  fa  faim 
par  ces  lauaces  d  eau; 

Ce  bon  Pere,fe  vit  enfin  réduit  à  cette 
vicjl  efpacc  de  cinquanteiours:quiapres 
£out  lu  y  efloient  de?  iours  bien- heu¬ 
reux;  qui  lefaifqient  beqir  Dieu.?  voyant 
pue  cette  mifere publique,  abbatoit  la 
*uperbede  ceux  qui  du  commencement 
n’auoient  pas  voulu  l’efeouter.  Ils  ve- 
noient  comme  des  moutons  3  &  deman- 
doicot  le  faint  Baptefnie*  non  pas  dans 
I  attente  d?aqcun  fecours ,  qu’ils  pûflent 
efpeier  ,  d  vn  homme  qu’ils  voy  oient 
dans  la  famine  aufiî  bien  qu  eux:  mais  à 
caufe  qu’ils  admiroient  que  fon  courage 
u  en  fuft  pas  abbatii;  qu’il  eftoit  Jeqr  çon- 
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folation  ,  dans  la  veuë  qu’il  leur  donnoit 
alors,  d’vn  bon- heur  eternel ,  exempt  de 
toutes  cesmiferes.  Il  faut  bicn,difdient- 
ils, que  ce  qu’il  nous  prefehe foit vray* 
puis  qu’il  ne  craint  pas  de  mourir  auec 
nous,&  de  faim ,  &  de  froid; &  qu  i!  nous 
enfeigne  le  mefme  dans  noftre  Pauure- 
té ,  qu’il  faifoit  lors  qu’il  eftoit  plus  à  fon 

aife. 

'  < 

Sur  la  fin  de  l’Hyucoces  panures  famé¬ 
liques  ,  fe  voyans  mourir  tous  vifs  dans 
ces  miferes,;  fe  difïiperent  çà  &  là,  Vne 
partie  vinrent  nous  trouuer  en  fille  oit 
nous  eftions ,  y  efperans  plus  de  fe  cours. 
Le  Pere  les  y  accompagna  ;  &  apres  fi  x 
grandes  lournéesd’vn  chemin  tres-peni* 
ble,fur  les  glaces,  de  cette  mer  alors  gla¬ 
cée  3  il  arriua  heureufement  en  cette- 
maifon. 

Vn  autre  de  nos  Peres  5  quiauoit  hy- 
uerné  en  la  Million  de  Saint  Pierre ,  en¬ 
core  plus  efloignée ,  n  eût  pas  moins  à 
fouffrir  ,  dans  les  mefmes  miferes ,  qui 
partout  ont  confommé  ces  peuples  *  & 
dont  partout  Dieu  a  tiré  fa  gloire ,  difpo^ 
lant  toutes  ces  âmes  pour  le  Ciel ,  par 
des  voyes  adorables. 
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Chapitre  VII.  ( 

De  la  Mijiion  du  Saint  Esprit.  < 

CEtte  Million  eftoit  pour  les  Nations  s 
de  la  langue  Algonquine,  qui  n’ont  ; 
point  de  demeure  affairée ,  aufli  peu  que  ■ 
les  poiffons ,  de  la  pefche  defquels  ils  vi-  j 
uent ,  fur  les  coftes  du  grand  Lac,  qu'ils 
habitent ,  tantoft  en  vn  lieu,&  tantoft  en  j 
vn  autre,  félon  les  diuerfeS  faifons  de  j 
l'année  ;  ou  félon  que  les  craintes  des  ; 
Iroquois  les  obligent  de  s’efloigner  plus  ; 
loin  ?  du  péril  qui  les  menace  chaque  j 
iour.  C’cft  adiré  que  nos  Peres  qui  ont 
eu  le  foin  de  cette  milfion  ,  y  ont  mené  • 
vne  vie  errante ,  auec  ces  peuples  errans, 

&  ont  efté  quafi  toufiours  deffus  les  , 
eaux ,  ou  fur  quelques  rochers  affreu  x ,  , 

battus  des  flots  &  des  tempeftes.  Mais  , 
partout.  Dieu  s’y  eft  fait  connoiftre  ;  n’e- 
ftantpas  moins  le  Dieu  des  Mers,  que  | 
le  Dieu  de  la  terre.  Quantité  de  ces  na-  , 
tions  errantes  ,  ont  pris  feu  depuis  vn 
an  aux  paroles  de  l’Euangiîe  :  quan-  , 
tité  fe  font  faits  Chreftiens  ,  &  ont  j 
receu  le  faint  Baptefnae  :  mefme  leurs 
Capitaines  ,  qui  iamais  n’auoient 
voulu  fe  faire  inftru  ire.  Voicy  ce  que  ; 
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îm'en  efcriuoit  le  Pere  qui  cét  Hfuer 
auoitle  foin  de  cette  Million.  le  bénis 
Dieu,  dit-il ,  de  l’aflîduité  de  ces  bonnes 
gens  à  venir  prier  Dieu  :  i’admire  leur 
innocence  ,  &  le  definterelfement  du 
temporel»  eux  ne  medemandans  rien; 
&  moy  n'ayant  rien  dequoy  leur  donner. 

!  Les  barbares  ne  font  pas  fi  barbares 
qu’on  les  croit  en  France, ou  pour  mieux 
dire, il  fautaduoüerquela  foy  dompte 
la  barbarie,  &  qu’elle  donne  vn  cœur 
Chreftien ,  à  des  gens  qui  n’auoient  que 
des  cœurs  de  befte. 

Il  eftoit  temps  que  Dieu  leur  donnait 
cét  efprit  de  foy:  car  le  Printemps  eftant 
venu ,  les  Iroquois  partys  de  deux  cents 
lieuës  de  là ,  furprirent  vne  partie  de  ces 
(bons  Néophytes ,  dans  le  lieu  qu’ils  efti- 
moient  le  plus  affeurépour  leur  vie.  Ils 
éntraifncrent  dans  la  Captiuité ,  hom¬ 
mes  ,  femmes ,  &  enfans  ;  fans  pardon¬ 
ner  à  cét  aage  innocent, qu’ils  brufloienc 
au  milieu  clés  flammes ,  auec  des  cruau- 
tez  inconceuablcs.  Les  voyes  de  Dieu 
font  adorables  vil  laifle  profperer  les  en¬ 
nemis  de  fon  faint Nom  >  en  mefme  téps 
qu’il  abandonne  à  toutes  lesmiferes  , 
ceux  qui  commencent  à  l’adorér-  Qu_il 
en  foit  beny  à  iamais . 
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Chapitre  VIII. 

Delà  désolation  du  fais  des  Hurons^  au  Prin¬ 
temps  de  l'année  i6jo. 

Qus  auioiis  pafle  tout  i’Hyyer  ? 
dans  les  extremitez  d’vne  famine 
qui  a  régné  par  toutes  ces  cotrées5  &  qui  | 
partout  a  enleuévn  très-grand  nombre } 
de  Chreftiens  3  continuant  toufiours  fe$  j; 
rouages,  &  iettantle  defefpoir partout,  j 
La  faim  eft  vn  tyran  inexorable ,  qui  ia- 1 
mais  ne  dit  c’eft  allez,  quiiamaisnedon-  ; 
ne  de  treue;qui  deuore  tout  ce  qu’on  luy  \ 
donne  >  &  fi  on  manque  à  le  payer  >  il  le  , 
repaift  du  fang  humain,  il  vous  déchire  , 
les  entrailles  5  fans  qu’on  puilfe  eu i ter  fa  | 
rage  ,  nyfe  fouftraire  de  faveuë  ,  tout  ^ 
aueugle  qu’il  eft.  Mais  lePrintépseftant  ] 
venu  3  les  Iroquqis  nous  furent  encore  , 
plus  cruels:  &  ce  font  eux  qui  vrayement 
ont  ruiné  toutes  nos  efperances  ,  &  qui  j 
ont  fait  vn  lieu  d’horreur  ,  vne  terre  de  . 
fang  &  de  carnage  ,  vn  theatre  de  cruau-* 
té,&vn  fepulchre  de  carcalïes  déchar*  , 
nées  par  les  langueurs  d  vne  longue  fa* 
mine.,  d  Vn  païs  debenedi&ion  ,  dVne 
éerre  de  Sainteté ,  &d*vn  lieu  qui  n*auoiç 
plus  rien  de  barbare,  depuis  que  le  fang 

de* 
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tefpandu  pour  fon  amour  auoit  rendu 
tout  fon  peuple  Chreftien. 

Nos  panures  Hurons  affamez  furent 
contraints  de  fe  feparer  d’auec  nous  >  au 
commencement  du  mois  de  Mars  ,  pour 
aller  chercher  quelquegland  aufommet 
des  montagnes  qui  fe  découuroient  de 
leurs  neges;  ou  pour  aller  à  quelques  pef 
ches ,  en  des  lieuxplus  expofez  au  Soleil 
du  Midy,ou  les  glaces  fe  fonder  pluftoft. 
Ils  efperoient  en  ces  lieux  efcartez  ,  de 
trouuer  quelque  petit  fbulagementà  la 
famine  5  quilesfaifbit  mourir  tout  vifs, 
comme  frn  ennemy  trop  domeftique 
renfermé  dans  leurs  propres  maifons ,  & 
qui  s’eftoit  rendu  lemaiftredela  place* 
Mais  ils  craignoient  en  mefme  temp$,de 
:rouuer  vne  mort  plus  cruelle, &  de  tom¬ 
ber  dans  les  feux  &  les  flammes  des  Iro- 
^[üois,allans  ainfi  chercher  leur  vie.Ils  fe 
rofeffent  auât  que  de  partirais  redoublée 
léurs  dénotions  d  autant  plus  que  leurs 
tniferes  s’augmenter  r  plufieürs  fe  cornu* 
trient  pour  fedifpofer  à  lamôrt  namais 
leur  foy  ne  fut  plus  viuè  ;  &  l’efperance 
du  Paradis  ne  leur  parut  iamais  plus  dou* 
Ce,  que  dans  ce  defefpoir  &  cét  abandon 
de  leur  vie.  Ils  diuifent  leurs  troupes  $afijx 
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que  fi  les  vns  tomboient  entre  lcsmairiS  l 
del’ennemy  les  autres  pûffent  efchaper.  j 

Le  grand  Lac,qui  entourait  noftre  Ifie  i 
de  Saint  Iofeph,n’eftoit  alors  rien  qu’vne  j 
croufte  de  glaces ,  efpaiffes  de  deux  &  de  s 
trois  pieds.  A  peine  ces  bons  Cfireftiens 
nous  quittoient  ils  de  veuë,  que  ces  gla- 
ces  fondent  fous  leurs  pieds:aaueuns  fe  i 
noyent  dans  ces  abyfmes,  &  y  trouuerët 
leur  tombeau  ;  les  autres  s’en  retirét  plus  t 
heureufement  quoy  que  tranfîs  d’vn  ; 
froid  mortel.  Ce  fut  vnemortbien  cruel- 1 
Le, a  de  pauures  vieillars,à  des  femmes  &  i 
àdesenfans,de  rendre l’ame  fur  ces  ne-  i 
g  es  ,fans  aide  &  fansfecours  :  mais  non  i 
pas  fans  la  confolation  de  celuy,  qu’ils  i 
adoroient  dedans  leur  cœur ,  &  quiia-  : 
mais  n’y  pût  mourir.  n.  : 

Vne  vieille  Chreftienne,  aagée  de  foi-  1 
Xante  ans,  ayant  paffé  toute  la  nuit  cou-  i 
chée  au  milieu  de  ces  glaces ,  y  fut  trou-  i 
uée  pleine  de  vie  le  lendemain  matin.Oiï  ! 
îuy demande, qui  l’auoit  conferuée.  le  ! 
■m’efcriois  de  fois  à  autres,  refpôdit  elle, 
lefom  taitenr,  Iefus  ayez  pitié  de  moy; 
ch  mefme  temps  ie  me  fentoistouteef-  I 
chauffée  le  froid  me  faififfant  à  quelque  ! 
Seœpsdelà,ierecommençois  ma  prière» 
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■&  mon  corps  reprennok  fa  chaleur ,  i’àÿ 
paffé  coûte  tanuk  en  cette  forte  ,  &i’as- 
tendoisla  mort  auee  plaifir .  Cette  pau¬ 
me  femme , ne fçauok  rien  que  ces  deux 
mots  de  toutes  fesprieres^elle  en  récha- 
pa  pour  lors:  mais  du  depuis  dle  efl  tom¬ 
bée  entre  les  mains  des  ennemis  >  &  ÿ 
trouua  îa  fin  de  fes  miferes* 

Nos  panures  faméliques  eomençolent 
à  iouïr  des  douceurs  de  leur  pefefae  , 
qu  ils  trouuerent  alfez  abondante  :  mais 
leur  ioye  deuok  eftre  plus  pour  le  Ciel, 
que  pour  la  terre.  Le  iour  de  LAnnoncia* 
tion,vingt-cinquiefme  de  Mars,  vnear- 
mée  dlroquois  aÿans  marché  prez  dt 
deux-cents  licuës  de  pais,  à  traders  l'es 
glaces  &  les  neges ,  trauerfans  les  mon¬ 
tagnes  &  les  foiefts  pleines  d’horreur  ; 
furprirent  au  commencement  de  la  nuit, 

!  te  camp  de  nos  Chreftieris ,  &  cri  firent 
Vne  cruelle  boucherie  Î1  femblok  que  le 
Ciel  conduifit  toutes  leurs  démarchés. 


&  qu’ils  ecrffettt  vn  Ange  pour  guide  :car 
ils  diuiferenr  leurs  troupes  auec  tant  de 
bon-heur^qu’ils  trouuerent  en  moins  de 
deux  iours  ,  toutes  les  bandes  de  nos 
Chreftiens ,  qui  eftoient  difperfées  ça  & 
tà  j  dîoignéesles4  vnes  des  autres,  de fix^ 
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fept  ,&  huit  lieuës.Cent  perfonnes  en  vn  1 
lieu;  en  vn  autre  cinquante  :  &  mefme  il  1 
y  auoit  quelques  familles  folitaires ,  qui  1 
s’eftoient  efcartées  en  des  lieux  moins  ‘ 
connus,  &  hors  de  tout  chemin.  Chofe  ; 
ellrange  !  de  tout  ce  monde  diflipé,  vn  E 
feul  homme  s’efchapa,  qui  vint  nous  en 
apporter  les  nouuelles:  commeilarriua  !' 
autrefois  à  ce  prodige  de  Patience,  au-  1 
quel  il  ne  reftoit  dedans  fes  pertes;  finon  " 
vn  trifte  meffager ,  qui  venoit  hors  d’ha-  ' 
lene ,  luy  en  donner  aduis ,  &  lu  y  rendre  ! 
fon  mal-heur  plus  fenlible.  _  1 

Ma  plume  n’a  plus  d’ançre,pour  expri-  1 
mer  la  rage  des  Iroquois  »  en  ces  rencon-  | 
très,  elle  à  horreur  de  reprefenter  ii  fou  - 
uent  des  fpeâacles  de  cruauté ,  aufquels 
nos  yeux  ne  peuuent  pas  s’appriuoifer,  j 
aufli  peu  que  nos  fensjqui  iamais  ne  font 
infenfibles  à  l’excez  de  tous  ces  tour- 
mens  de  fureur.  Noftrevniqueconfola-  1 
tion ,  c’eft  que  ces  fupplices  d’horreur  , 
trouùent  la  fin  auec  nos  vies, 6e  que  Dieu 
les  couronnera  d’vn  bon-heur  qui  n'a 
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point  de  fin. 

Du  depuis,  les  malheurs  nous  ont  ac*  | 
cueilly  à  la  foule ,  à  peine  les  Chreûiens, 
qui  reftoient  dans  le  bourg  Saint  Iofeph, 


«  I  J  ^  - 

esdmees  1649.^1^50. 

|auoient  rcfpiré  quelques  iours  ;  pour ro 
leuer  leurs  efperances ,  apres  vn  coup  fi 
rude ,  qui  les  auoit  tous  abbatu.Ils  trem¬ 
blent  dans  la  crainte  des  flammes  5  &de 
la  cruauté  des  Iroquois  :  mais  vn  mal 
qu’ils  nenuifagent  que  de  loin  >  leurpa- 
pift  moins  terrible  ,  que  la  douleur  pre- 
ifente  ,  d’vne  famine  infupportable  ,  qui 
les  portoit  iufques  aux  rebuts  de  la  na¬ 
ture  5  &  les  faifoit  deuorer  des  carcaffes 
pourriesdaMere n’âuoit point  d’horreur 
d’aflouuir  fa  faim  enragée  du  corps  de 
Ton  enfanti&les  enfans  ne  pardonnoient 
pas  au  corps  de  leur  Pere. 

La  faim,dit-on,fait  fortir  les  loups  hors 
du  bois.  Nos  Hurons  faméliques,  font 
auflî  contrains  de  fortir  hors  d  vn  bourg, 
qui  n’eftoit  remply  que  d’horreur.  Oe- 
ftoit  fur  la  fin  de  Carefme  Helas  !que  ces 
pauures  Chreftiés  euffent  eftétrop  heu¬ 
reux  ,  s’ils  euffent  eu  dequoy  le  ieufner, 
^u  gland  &  à  l’eau  Le  iour  de  Pafque, 
nous  leur  fifmes  faire  vne  communion 
generale:  le lendemain,ils  fe  feparerent 
d’auec  nous  :  nous  laiffans  tous  leurs  pe¬ 
tits  meubles  :  dont  la  plufpartdeclare* 
rent  publiquement  qu’ils  nous  faifoient 
eurs  heritiers  s  voyans  bien,  que  leur 
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mort  n’eftoit pas  efloignée ,  &  qu'ils  la 
portoient  dans  leur  fein. 

En  effeâ,  peu  de  jours  s’efcoulent, 
que  nous  apprenons  les  nouuelles  du 
malheur  que  nous  auiôs  preueu  Ce  pau¬ 
me  troupeau  diflipé  tombe  dans  les  cm^ 
bufches  de  nos  ennemis  Iroquois  :  les3 
vns  font  tuez  fur  la  place  y  on  traifne  les  | 
autres  captifs  jon  brufle  les  femmes  &  les  » 
eftfans  quelques  vns  s’échaperent  du  mi-3 
lieude  ces  flammes j  qui  apportent  fef-3 
£roy&  la  terreur  par  tout.  3 

Huit  iours  apres ,  vn  femblable  mal-3 
heur  accueille  encore  vne  autre  bande*3 
Ce  ne  font  que  maffacres  en  quelque3 
lieu  qu'ils  aillent.  Par  tout  la  famine  les1 
fuit;  où  ils  rencontrent  vnennemy ,  plus! 
cruel  que  la  cru  au  té  mefm  e  :  &pour  com-j 
bledVnemiftre  fans  reffourcedls  apprë-i 
nentque  deux  puiffantes  armées  font  en3 
chemin,  pour  les  venir  exterminer  :  que3 
la  première  vient  à  deffein  de  faire  le  déJ 
gaft  dans  leurs  champs,  d’arracher  leurs! 
bleds  dTnde,& de  defoler  la  campagne,! 
que  la  fécondé  armée  doit  moiflbnner! 
tout  ce  qui  auroit  efehapé  la  fureur  des! 
premiers. Ce  n’eft  quedefefpoir  par  tout,  1 
Patis  le  plus  fort  detQutcs  ces  alarmes* 
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deux  anciens  Capitaines  viennent  me 
trouuer  en  fecret ,  &  me  firent  çette  ha- 
rangue.Mon  frere ,  me  dirét-il$,tes  yeux 
te  trompent  lors  que  tu  nous  regarde  :  tu 
çroy  voir  des  hommes  viuans;&  nous  ne 
fommes  que  des  fpeâres,  &  des  âmes  de 
trefpaflci.  Cette  terre  que  tu  foule  aux 
pieds  va  s’entr’ouurir,pour  nous  abifraer 
auec  toy  ;  afin  que  nous  foyons  au  lieu 
qui  nous  eft  deu  parmy  les  morts.  Il  faut 
que  tu  fçache ,  mon  frere,  que  çette  nuit 
dans  vn  confeil ,  on  a  pris  la  refolution 
d’abandonner  cette  Ifle.  La  plufpartont 
defiein  de  fe  retirer  dans  les  bois  >afin  de 
viure  folitaires,&  qu’homme  du  monde 
1  ne  fçaehant  où  ils  font ,  l’ennemy  n'en 
puiife  auoir  la  connoiflance  :  Quelques- 
vns  font  eftat  de  reculer  à  fix  grandes 
journées  d’icy  :  les  autres  prennent  leur 
route  vers  les  peuples  d’Andaftoé,  alliez 
de  la  nouuelle  Suede  i  d’autres  difent 
1  tout  haut,  qu’ils  vont  mener  leurs  fem¬ 
mes  &  leurs  enfans,  pour  fe  ietter  entre 
;  les  bras  de  l’ennemy  ;  où  ils  ont  vn  grand 
nombre  de  leurs  parens.  qui  les  défirent, 
i  &  qui  leur  donnent  aduis ,  qu’ils  ayent  a 
fefauuer  au  plufto&d’vn  pais  defolê^s 'ils 
i  ne  veulent  périr  défions  fes  ruines;  Mon 
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frere,adioulloient-ils  ,  que  feras- tu  foU*  J 
taire  en  cette  Ille,  lors  que  tout  le  mon*  i 
de  taura quitté?  es-tu  venu icy pour  cu^  i 
tiuer  la  terre  ?  veux  tu  enfeigner  à  des  I 
arbres? ces  Lacs  ,  &  ces  Riuiercs,ont  1 
elles  des  oreilles  pour  efcouter  tes  in~  \ 
flruâions  \  pourrois  tu  fuiure  tout  ce  ) 
monde,  qui  fe  va  diffiper  ?  la  plufpart  I 
trouueront  la  mort,  où  ils  efperent  trou-  i 
uer  la  vie  :  quand  tu  au  rois  cent  corps,  o 
pour  tediuifer  en  cent  lieux,  tu  ne  pour-  j 
rois  pas  y  fuffire ,  tu  leur  ferois  à  3 
charge,  &tu  leur  ferois  en  horreur  :  La  5 
famine  les  fuiura  par  tout,  &  la  guerre  3 
les  t  routier  ra.  i 


Mon  frere,  prend  courage*  m’adiou-  ' 
lièrent  ces  Capitaines.  Toyfeul,  nous  J 
peux  dôner  la  vie, fi  tu  veux  faire  vn  coup  3 
hardy.  Choifis  vn  lieu,  où  tu  puifle  nous  I 
raffembler,  &  empefche  cette  diflîpatiô,  3 
iette  les  yeux  du  codé  de  Quebec,pour  y 
tranfporter  les  relies  de  ce  païs  perdu*  j 
ffattés  pas  que  la  famine,&qüe  la  guerre*  I 
ayét  maffacréiufques  au  dernier, tu  nous  3 
porte  dedas  tes  mains, &  dans  ton  cœur. 
La  mort  t’en  a  rauy  plus  de  dix  mille.  SI 
tu  différé  dauantage  il  n  en  refiera  plus 
vn  feuh&alors  tu  aurois  le  regret  dena«*  J 
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uoir  pas  fauué  ceux  que  tu  au  rois  pu  re¬ 
tirer  du  danger  3  &  qui  t  en  ouurent  les 
moyens.  Situ  efcoute  nos defirs, nous 
ferons  vne  Eglifeà  l’abry  du  fort  de  Ke- 
bec  :  noftre  foy  n’y  fera  pas  efteinte  :  les 
exemples  des  Algonquins  &  des  Fran¬ 
çois  nous  tiendront  en  noftre  deuoin 
leur  charité  foulagera  vne  partie  de  nos 
miferes  •  &  au  moins  y  trouuerons-nous 
quelquefois  quelque  morceau  de  pain 
pour  nos  petits  enfans>qui  depuis  fi  long 
temps,n’ont  que  du  glande  &  des  racines 
ameres,pour  fouftenir  leur  vie.  Apres 
tout  ,  deuffions  nous  mourir  auec  cux3la 
mort  nous  y  fera  plus  douce  ,qu  au  mi¬ 
lieu  des  forefts  ,  où  perlbnne  ne  nous  af- 
fifteroit  à  bien  mourir,  &  où  nous  crai¬ 
gnons  que  noftre  foy  ne  s’affoibliffe  auec 
le  temps  3  quelque  refolution  que  nous 
ayons  de  la  chérir  plus  que  nos  vies. 

Ayant  entendu  le  difcours  de  ces  Ca¬ 
pitaines,  i’en  fis  le  rapport  à  nos  Per  es. 
L'affaire  eftoit  trop  importante,  pour  la 
conclure  en  peu  dciours.  Nous  redou¬ 
blons  nos  deuotions  ;  nous  çonfultons 
enfemble ,  mais  plus  encore  auec Dieus 
nous  faifons  des  prières  de  quarantes 
heures, pour  reconnoiftrefes  fainâes  vo* 
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lontez.  Nous  examinons  cette  affaire,  ( 
quinze, feize  &  vingt  fois-Il  nous  femble 
de  plus  en  plus  que  Dieu  auoit  parlé  j 
par  la  bouche  de  ces  Capitaines.  Car  , 
nous  voyons  qu ’il  eftoit  vray3que  tout  le 
pais  des  Hurons,neftoit  plus  qu  vne  ter-? 
rc  d’horreur ^  &  vn  lieu  de  maffacre.  En 
quelque  endroit  que  nous  iettaffions  no*  | 
ftre  yeuë,nou$  eftions  conuaincus,que  la 
famine  d’vn  codé ,  &  la  Guerre  d’vn  au-  | 
tre ,  acheueroient  d’exterminer  ce  peu 
qui  reftoit  de  Chreftiens.  Mais  fi  nous 
les  pouuions  mener  à  l’abry  du  fort  de 
nos  François,  de  Montreal,  des  trois  Ri- 
uieres  ,  ou  de  Quebec  ;  nous  iugions 
qu’en  effet  ce  feroit  là  l’vnique  lieu  de 
leur  refuge  que  les  fecours  que  nous 
pourrions  leur  rendre  ,  y  feroient  plus 
puiffans,  &  que  leur  foy  y  feroit  plus  en 
affeurance  i  en  vn  mot,  que  Dieu  y  feroit 
plus  glorifié. 

Ce  fut  vn  fentiment  fi  general  de  tous 
nos  Peres ,  que  ie  ne  pû  y  refifter ,  eftant 
d’ailleurs  bien  affeuré  que  leur  cœur 
eftoit  tellement  attaché  aux  croix  &  aux 
fouffrances ,  qu’ils  cherifibient  dans  cet-* 
te  heureufe  Million  ;  que  chofé  au  mon¬ 
de  ne  les  euft  pu  détacher  finon  l’yniquo 
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yen ë  de  la  plus  grande  gloire  de  Dieu. 

L’cnnemy  cependant  continue  tous- 
jours  fes  maflacres  >  la  famine  va  nous 
dépeuplant ,  fi  nous  ne  battons  noftre  re¬ 
traite  nous  fauuerons  moins  de  Chré¬ 
tiens.  Le  defieinen  ayant  eftépris-àloi» 
fir ,  l’execution  en  deuoit  eftrc  promptet 
crainte  que  l’Iroquois  n’entendant  ces 
nouuellesj  n’allaft  nous  tendre  des*  em- 
bufches,pour  nous  arrefler  aupaflàge. 

Ce  ne  fut  pas  fans  larmes  que  nous 
quittafmes  ce  païs  ,  qui  pofiedoit  nos 
coeurs ,  qui  arreflo it  nos  efperances ,  & 
qui  eftant  défia  rougy  du  fang  glorieux 
de  nos  freres  ,  nous  promettoit  vn  fem- 
blable  bon-heur  ,  nous  ouuroit  le  che¬ 
min  du  Ciei,  &  la  porte  du  Paradis.  Mais 
quoy  !  il  faut  s’oublier  de  foy-mefme ,  & 
quitter  Dieu  j  pour  Dieu  >  ie  veux  dire  } 
qu’il  mérité  luy  feul  d’eftre  feruy ,  fans  la 
veuë  de  nos  interdis ,  fu fient  ils  les  plus 
Saints  que  nous  puiflions  auoir  au 
monde. 

Dans  ces  regrets ,  ce  nous  fut  vne  con- 
folation ,  d’emmener  auec  nous  de  pan¬ 
ures  familles  Chreftiennes  ;  enuiron 
trois  cents  âmes  :  trilles  reliques  dvne 
nation  autrefois  fi  peuplée  s  queies  mi- 
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feres  ont  accueilly,  au  temps  quelle  a  f 
efté  ia  plus  fidele  a  Dieu.  Le  Ciel  y  auoic  | 
feselluziil  s’elt  peuplé  de  nos  defpoiiil-  : 
les,  en  dépeuplant  la  terre  :  &  ce  nous  eft  j 
aflez ,  pour  nous  contenter  dans  nos  per-  . 
tes,  de  voir  que  ceux  qui  font  reliez  auec  ■, 
nous; ay ans perdu  leurs  biens ,  leurs  pa- 
rens,  leur  patrie ,  n’aycntpas  perdu  leur  3 
foy.  Plus  de  trois  mille  auoient  depuis  1 
vn  an  receu  le  Saint  Baptefmc,  qu’euf-  1 
fions-nous  pu  plus  faintèment  leur  fou-  \ 
haittèr ,  linon  qu’ils  emportalfent  dans  3 
le  Ciel  leur  innocence  baptifmale?  Dieu  3 
leur  a  fait  cette  grâce  ^  pluftoft  qu’ils  ne  j 
s  y  attendoient ,  pourrions -nous  bien  3 
nous  plaindre ,  qu’il  leur  ay  t  halle  fes  fa- 
ueurs?  puifque  nous-mefmes  nous  nous  ! 
fuflîons  ellirnez  trop  heureux,  de  mou¬ 
rir  en  leur  compagnie  pour  iouïr  du  mef-  i 
mebon-heur. 

Par  les  chemins ,  qui  font  d’enuiron  < 
trois  cents  lieues  ,  nous  auons  marché 
fur  nos  gardes ,  comme  dans  vne  terre 
ennemie:  n’y  ayant  aucun  lieu  oùliro-  ! 
quois  ne  foitjà  craindre  ,  &  où  nous  ! 
n’ayotis  vcu  des  relies  de  fa  cruauté  j  ou 
des  marques  de  fa  perfidie.  D’vn  collé 
nous  çpuijfagion^  des  campagnes ,  ou  il 
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n’y  a  pas  dix  années  5  que  i  y  comptois 
les  huit  &  dix  milles  hommes:  de  tout 
cela  5  il  n’en  reftoit  pas  mefme  vn  fcul. 
Paflfant  plus  outre  ,  nous  coftoyions  des 
terres  ,  nouuellement  rougies  du  fang 
de  nos  Chreftiens.  D’vne  autre  part 
vouseufïiez  veu  des  piftes  encores  tou¬ 
tes  fraifches  ,  de  ceux  qu’on  anoit  em¬ 
menez  captifs.  Vn  peu  plus  loin  ;  il 
n  yauoit  que  des  carcafles de  cabanes  , 
abandonnées  à  la  fureur  de  lennemy, 
ceux  qui  les  habitoien  t  ayans  pris  la  fuite 
dans  les  bois,  &  s’eftans  condamnez  à 
nauoirplus  d’autredemeure  qu’vn  per¬ 
pétuel  banniffement.  Les  Nipiffiriniens 
peuples  de  lalangue  AIgonquine,auoiëc 
eftétout  nouuellement  malfacrez  dans 
leur  lac,  de  quarante  lieuës  de  contour; 
lequel  autrefois  i’auois  veu  habité  quafî 
tout  le  long  de  fes  coftes,&  lequel  main- 
tenât  n’efl:  plus  rien  quvne  folitude.Vue 
iournée  plus  en  deçà  nous  trouuafmes 
Vue  fortereflfe,oii  les  Iroquois  auoient 
pafsé  l’Hyuer  venans  à  la  chafle  des  hom¬ 
mes.  A  quelques  lieuës  de  là,  nous  en 
trouuafmes  encore  vne  autre.  Partout, 
nous  marchions  fur  les  mefmes  démat* 
ches  de  nos  plus  cruels  ennemis. 
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Au  milieu  du  chemironous  eufmes  vrié 
alarme alfez  viue ,  vne  troupe  d’enuiron 
quarâte  François, &  de  quelques  Haros* 
qui  auoient  hyuerné  à  Kebec,&  qui  mô- 
toient  cette  grande  riuiere,apperceurent 
qaelquespiftes  de  nos  découureurs,  St 
créai  ét  que  c’eftoic  l’ennemy  :En  mefme 
temps  noftreauant-garde  eût  aufficon-1 
noiffance  des  piftes  de  ceux  qui  venoiét 
de  nous  découurir.  Les  vns  &  les  autres 
eftans  retournez  fur  leurs  pas ,  chacun  fe 
préparé  au  combat  :  mais  eftans  venus 
aux  approchesjnos  alarmes  furent  bien 
toft  changées  en  ioye. 

:  Ces Françoisque  nous  eufmes  auren- 
eontre,auoient  fait  prife  depuis  fort  peu 
de  iours ,  de  quelques  Iroquois  ,  qui 
auoiertt  voulu  les  furprendre,  &  qui  euf- 
fent  fait  vn  coup  aufli  heureux  qu’il  cftoit 
remply  de  courage,  s’ils  fe  fuffent  affez 
promptement  retirez  apres  leur  premier 
redefcharge.  Ils  n’eftoient  que  dix  Iro¬ 
quois,  qui  auoient  hyuerné  enuiron  foi- 
xante  lieues  au  deffus  des  T  rois  Riuieres, 
oti  ils  ne  viuoient  que  de  chaife;  attendus 
Su  Prin-  têps  quelque  bande,  ou  de  Fran¬ 
çois,  ou  de  Hurotts  quipafferoient  par  là. 
Ces  ennemis  ayans  appcrceu  fur  le  foir, 
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la  fumée  du  feu  de  nos  François *  qui  s’e- 
ftoiét  cabanez  enuiron  vne  lieuë  proche 
de  leurs  embufches,  viennent  de  nui<3 
;  les  recônnoiftre*&  ils  eurent  bien  lalfeu- 
rance, dix  qu’ils  eftoient,  d’en  attaquer 
foixante.  Ileft  vray  qu’ils  fe  glifferent  à 
lafaueur  d’vne  nuift  obfcure  *  &  qu’ils 
prirent  leur  ro  ute  auec  tant  de  bon-heur* 
qu’ils  ne  furent  pas  apperceus  des  fen- 
tinelles*  fînon  lors  qu’ils  eftoierit  défia 
dedans  le  camp  ^  &  qu’ils  déchargèrent 
les  coups  de  mort  fur  les  premiers  qu’ils 
rencontrèrent  en  leur  chemin*  tout  le 
monde  eftant  endormy. 
j  II  femble  que  la  mort  ne  cherchoit 
que  les  bons  Chreftiensj,  &  les  colom* 
nés  de  nofêre  Eglife  Huronne ,  ils  en 
I  tuèrent  fept  auant  qu’on  fe  fuft  reconnu* 
lêntr  autres  vn  Capitaine  nommé  Iean 
Baptifte  Atironta *  dont  fouuent  nous 
jauons  parlé  dans  nos  Relations  prece¬ 
dentes*  lequel  ayant  hyucrnéà  Kebec 
cette  dernier e  année  *  y  auoît  édifié  tout 
le  monde^par  l’innocence  de  fa  vie,&  par 
l’exemple  de  fes  vertus. 

Le  Pere  Breffany  qui  nous  ramenoit 
cette  troupe*  auec  laquelle  il  eftoit  de« 
feendu  des  Harems  fur  la  fin  de  l’Efté 


tfC  Relation  de  la  Nounelle  France, 
precedent  ,  fe  refueille  au  bruit  de  ces  ; 
meurtre*, il  voit  à  fes  codez  fes  compa- j 
gnons,qui  défia  auoient  receu  le  coup  de 1 
la  mort,  il  crie  aux  armes,  &  en  mefmé  | 
•temps  il  reçoit  trois  coups  de  flèche  dans 
la  tefte,qui  le  couurent  tout  de  fon  fang.  j 
On  accourt  au  fecours  ,  fix  Iroquoisfu-1 
rent  tuez  fur  la  place,  deux  furent  pris  J 
captifs  ;  les  deux  derniers  nen  pourrant1 
plu$  lafehent  le pied,&  fe  fauuent  à  h} 
fuite*  Voila  quels  font  nos  ennemisyils; 
font  fur  vous ,  lors  qu’on  les  croit  à  deux' 
cents  lieues  delà»  &  au  mefme  moment j 
iis  f cfuanouxlfent  de  vos  yeux  ,  fiayans1 
fait  leur  coup  ils  veulent  fongerà  la  re¬ 
traite.  | 

Cette  troupe,  qui  nous  eût  au  rencon¬ 
tre  :  ayant  appris  la  defroute  de  tout  le. 
païs  des  Hurons,  prend  deffein  de  retour¬ 
ner  deflus  fes  pas  Nous  fuirions  donc  no- 
ftre  chemin.  Helas.que  ces  malheureux 
Iroquois  ont  cauféde  defolation  en  tou-' 
tes  ces  coqfrées  l  Lorfque  ie  montois 
cette  grande  Riuiere  ,  ilmy  aque  treze 
ans  :  ie  l’auois  veû  bordée  de  quantité 
de  peuple  de  la  lan  gue  Algonquine  >  qui! 
neconnoiffoient  pas  vn  Dieu:  &  lefqucls 
au  milieu  de  finfidelité  s’eftimoient  les 

Dieux 
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Dieux  de  la  terre  :  voyans  que  .rien  ne 
leur  manquoit  ,  dans  l'abondance  de 
leurs  pefehes ,  de  leurs  chalTes ,  &  dtt 
commerce  qu'ils  auoient  auec  leursna- 
tions  alliées  :  &  aitec  cela  »  ils  eftoient  la 
terreur  de  leurs  ennemis.  Depuis  que  la 
foy  eft  entrée  dans  leur  cœur ,  &  qu’ils 
ont  adoré  la  Croix  de  Iefüs-Chrift  ;  il 

pour  partage  vne  partie  de 
cette  Croix  vrayemetit  pd/ante:  les  ayâé 
mis  en  proye  aüx  miferes3aux  tôurmens* 
&  à  des  morts  cruelles  3  en  vn  mot  ^  c’eii 
vn  peuple  effacé  de  deffus  la  terre.  No- 
ftre  vnique  confoiation ,  c’eft  qu’eftans 
morts  Chreftiens3  ils  font  entrez  dans  le 
partage  des  véritables  enfans  de  Dieu. 
Flagellât  Deus  omnem  jiimm  quem  recipit. 


.  j  k 


*  *  *  ■ 


Ch  a  t>  1 1  &  e  IX; 

De  l’efiabltffement  de  la  Colonie  Hti- 

\  rr  7  v 


ronne  ,a  A  ebèc. 


Près  ehuiron  cinquante  tournées, 

_  chemin  très  peniblej  dans  le¬ 

quel  nousfîfmes  quantité  de  naufrages^ 
phificurs  dé  nous  eftans  tombez  dans 

G 
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des  précipices  affr  eux ,  &  dans  le  milieti  , 
des  abifmes;  d’où  Dieu  nous  retiroit  d’v- 
nc  main  amoureufe,  contre  nos  efperan-  j 
ces  :  enfin  nous  arriuafmesà  Kebec,le  ] 
vint- huit  iefme  de  Iuillet-  ! 

Nous  auions  feiouraé  deux  iours  a  | 
Montreal, où  nbus  y  fufmes  receus  aucc  | 
vn  cœur  de  Charité  vrayement  Chre-  \ 
ftienne.  C’eft  vn  lieu  auantageux  pour  ] 
l’habitation  des  Sauuages.  Mais  cette  j 
place  eftant  frontière  à  l’Iroquois,  que  - 
nos  Hurons  fuyent  plus  que  la  mort  ; 
mefme  :  ils  ne  purent  pas  fe  refoudretdy  j 
commencer  leur  Colonie»  Si  1  Iioquois;  g 
pouuoit  eftre  arrefte  :  cette  Ifle  feioit 
Jjien-toft  toute  peuplée  !  &  mefme  iene  i 
fuis  pas  hors  d’efperànce,qu’auant  i’Hy-  i 
uer  quelques  familles  de  ces  bons  Chre-  ; 
ftiens  fugitifs  ,  n’y  aillent  faire  leur  de¬ 
meure.  r 

C’eft  la  couftume  de  ces  Peuples, mei- ,| 

me  des  Infidèles,  lors  qu’vne  nation  fe  , 
réfugié  dans  quelque  pais  effranger;  que 
ceux  qui  les  reçoiuent  les  diftribuent  in*  i 
continent  dans  diuerfes  maifons  ,  oit  - 
non  feulement  on  leur  donne  le  gifle  , 
mais  auffi  les  neeeffitez  de  la  vie,  auec 
vne  Charité  qui  n’a  rien  de  barbare  ;  &. 
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qui  vn  iour  fera  honte  à  quantité  de  peu¬ 
ples,  qui  font  nez  dans  le  Ghriftianifme* 
l’ayveu  dans  les  Hurons  pratiquer  très- 
fouuent  cette  hofpitalité  :  autant  de  fois 
que  nous  y  auons  veû  des  nations  defo- 
lées  ,  des  bourgs  ruinez  ,  &  quelque 
peuple  fugitif ,  fept  &  huit  centperfon- 
nestrouuoientdés  leur  abord,  des  ho- 
charitables,  qui  leurtendoierit  les 
bras ,  qui  les  fecouroient  auec  ioye  ,  & 
qui  mefme  leur  diftribuoient  vne  partie 
des  terres  défia  enfemencées ,  afin  qu’ils 
pûlfent  viure,  quoy  qu’en  vnpaïs  eftran- 
ger ,  comme  dans  four  Patrie. 

Nos  Hurons  fe  promettoient  au 
moins ,  vne  parciede  cét  accueil  ,  eftans 
arriuez  à  Kebec  Les  Religieufes  Hofpi- 
talieres  ouurirent  incontinent  &  leur 
cœur,  &  leurs  mains,  &  le  feinde  leur 
Charité  mon  feulement  pour  les  mala¬ 
des  :  mais  auflï  pour  quelques  vnes  de 
lées  pauures  familles  ,  que  la  famine 
urfuiuoic.  Les  Vrfulines  parcille- 
ent ,  auec  leur  bonne  fondatrice ,  Ma- 
amc  de  la  Peltrie  v  ont  entrepris  en  ce 
encontre  ,  au  défias  de  leurs  forces  z 
ais  non  pas  au  deffus  de  leur  confian- 
è  qu  elles  ont  en  Dieü,  elles  fe  charge-? 

Cij 
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rent  incontinent  d’vne  famille  très-  [ 
nombreufe  :1a  première  qui  dans  lepaïs  . 
des  Hurons  ayt  embraffé  lafoy.  Leur  fe- 
minaire  fut  ouuert  adç  petites  filles, 
qui  accreurent  leur  nombre,  &  le  zele  i 
de  ces  bonnes  Meres ,  ne  trouuant  point  ( 
quafi  de  bornes,  leurs  claifes  s’ouurirent 
auffi  à  quantité  d'externes  »  qu’elles  in- 1 
ftruifent  du  Catechifme ,  en  langue  J^u-*  ] 
ronne  :  &  aufquelles  elles  donnent  à  i 
manger  :  eftendant  ainfi  leurs  Charités  ; 
en  mefme  temps  &  fur  les  corps ,  &  fur  ; 
les  âmes.  Trois  ou  quatre  perfonnes  \ 
des  plus  confiderables,fe  font  chargez: 
auffi, chacun  du  foin  d’vne  famille.  Mais  i 
âpres  tout ,  il  eft  refté  plus  de  deux  cents  : 
de  ces  pauures  Chreftiens,qui  n’ont  petf  f 
trouuer  aucun  fecours ,  dans  la  famine 
qui  les  prefle ,  &qui  les  fuit  par  tout.  ;  i 
IeprieNoftre  Seigneur  de  donner  les 
Véritables  fentimés  d'vne  charité  vraye->i 
ment  Chreftienne,  à  tous  ceux  qui  ont 
vne  fi  riche  occafion  de  la  pratiquer.  Eai 
attendant  qu’on  puilfe faire  dauantage  :  : 
&  quoy  qu’il  coufte  >  nous  tafcherons 
comme  leurs  Peres,  defubueniràleurs: 
neceffitez.  Par  les  chemins  ,  nous  les 
Suons  nourris ,  dans  leur  propre  pais  * 
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Dieu  nous  fournifloit  les  moyens  de 
foulager  vne  partie  de  leurs  miferes. 
Nous  auons  relpandu  pour  eux  noftre 
fang  &  nos  vies, pourrions  nous  apres 
jcelà  leur  refufer  ce  qui  eft  hors  de  nous, 
qui  puifle  eftre  en  noftre  pouuoir  ?  Ils 
viennent  tous  les  iours  quérir  chez  nous^ 
la  portion  qu’on  leur  diftribuë,il$  fe  font 
baftys  eux-mefmes  leurs  cabanes,il$ 
tafcheront  par  leur  trauail  de  chercher 
quelque  partie  de  leur  nourriture.  Si 
apres  nous  eftre  efpuiffez  ,  nous  nous 
voyons  dans  Timpuiffance  de  continuer 
nos  chantez  ,  & quils  meurent  icy  de 
famine,  proche  de  nos  François ,  au 
moins  aurons-nous  cette  confolation  , 
qu’ils  y  mourront  Chreftiens. 

Mais  la  famine  n’eft  pas  le  mal  qui  foit 
le  plus  à  craindre.  Ceft  la  terreur  desw 
llroquois  *  qui  menacent  toutes  ces  con¬ 
trées  ,  qui  font  fentir  par  tout  leur  bar¬ 
barie  ,  ôc  qui  de  plus  en  plus  vont  con- 
tinuans  leur  rage,  non  feulement  contre 
les  reftes  des  AlgonquinsSc  des  Hurons: 
puais  tournent  maintenant  le  poids  de 
leur  fureur  contre  nos  habitations  Fran* 
çoifes. 

I  U  n’y  a  que  fort  peu  de  iours ,  qu’vue 

Giij 
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autre  bande  de  vingt-  cinq  a  trente  Iro» 
quois  ,  eurent  bien  Paffeurance  d’atta¬ 
quer  en  plein  iour  ,  proche  des  Trois 
Riuicres  3  plus  de  foixante  de  nos  gens  > 
qui  les  alloicnt  chercher  Ces  mal-heu¬ 
reux  font  a  demy-corps  dans  la  boue  , 
dans  des  marets  5  &  cachez  dans  des 
ion  es;  d’où  ils  font  leur  décharge,  &  où 
on  ne  peut  pas  les  aborder.  Se  voyans 
trop  prelfez  ,  ils  prennent  la  fuyte  ,  & 
s*embarquent  dans  leurs  canots.  Nos 
gens  ne  peuucnt  pas  toufiours  marcher 
de  compagnie  ;  plufieurs  demeurent  en 
arriéré.  Les  Iroquois  les  voyans  defu- 
nys  ,  tournent  vifage  ,  &  combattenf 
contre  ceux  qui  font  auancez  des  pre¬ 
miers  :  quand  ils  vpyent  qu’on  fe  réunit, 
ils  reprennent  la  fuyte  auec  ordre  ;  & 
apres  quelque  temps  ils  reprennent 
auffî  le  combat  :  en  vn  mot  5  ce  font  des 
Protées  qui  changent  de  face  a  tout  mo¬ 
ment  5  &  on  ne  doit  pas  croire  qu’ils 
foient  &  fans  conduite ,  &  fans  courage. 

.Nous  pcrdifmes  en  ce  rencontre  quel¬ 
ques*  vns  de  nos  meilleurs  Soldats*,  d  au¬ 
tres  furent grieuement bleffez.  Les  Iro¬ 
quois  fe  voyans  trop  viuement  prelfez  , 
fttenc  vne  retraite  5  auec  vnprdre  ,  qui 
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n'eût  rien  de  barbare.  Auffi,leur  con.^ 
dudeurv&lechcf  de  ces  ennemis  de  la 
foy  5  eftoit  vn  Hollandois  >  ou  pluftofl: 
l’abomination  d’vn  péché,  &  vn  monftre 
produit  5  d  vn  PereHollandois  Heretf- 
que ,  &  d’vne  Payenne.  a 

Iufques  à  quand  Dieu  permettra- il 
qu’on  face  vne  terre  d’horreur ,  d’vn  pais 
qui  fans  ces  Barbares  ne  feroit  quebe^ 
nedhftion.  Car  n’euftefté  leur  cruauté, 
le  nom  de  Dieu  auroit  pénétré  bien  auât 
dans  v.n  grand  nombre  dépeuples  infi¬ 
dèles  ,  qui  reftent  encore  à  conuertir  î 
La  Croix  de  Iefus-Chrift  fe  feroit  iour, 
au  milieu  des  tenebres  du  Paganifme  qui 
y  régné  >  &  le  Paradis  souuriroit  à  vn 
million  de  panures  Ames  ,  qui  n  ont  que 
l’enfer  pour  partage. 

Nous  attendons  auant  l’Hyuer  trois 
cent  Chreftiens  Hurons ,  qui  viendront 
accroiftre  noftre  Colonie  commencée: 
fix  cents  hommes  de  la  Nation  Neutre, 
nous  ont  fait  porter  la  parole  ,  qu’ils 
viendroient  l’Hfié  prochain  ?  nous  de¬ 
mander  des  armes  &  du  fecours ,  ayans 
maintenant  guerre ouuerte  auec  les  Iro* 
quois  ,  en  mefme  temps  ,  il  faudroit 
fondre  fur  cét  ennemy  de  la  foy  y  & 
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trouuer  les  moyens  de  leur  porter  la 
guerre  dans  leur  propre  pais.  Envnean-  < 
née  de  bon  jfticccz  ;  &  apres  vn  effort  * 
digne  du  zele  quêtant  de  faintes  Ames 
ont  pour  la  çonuerfion  des  Sauuages  , 
on  auroit  exterminé  cçtte  poignée  de 
gens ,  qui  ne  viuent  qqepour  renuerfer 
•les ouurages de  Dieu. 

Apres  cela  s  nos  efperances  reflori-  \ 
roient  3  &  la  gloire  de  nos  Eglifes ,  feroit  ' 
encore  plus  grande,  que  nraeflé  Tinno-  i 
nocence  &  la  fainteté  de  celles  ,  dont  i 
nous  déplorons  maintenant  les  ruines.  ! 
,  Mais  puis  que  nous  parlons  de  l’efta-  ) 
bliffement  d’vne  Colonie  Huronne  à  i 
Kebec  mettons  en  fuitte  quelques  ) 
Chapitres  des  Sauuages  circonuoifins  ,  ) 
affoiblis,  en  terre  par  les  inefrnes  enne-  i 
rnis3&  parles  mefmesperfecutions,  &  ; 
'&  fortifiés  pour  le  Ciel  par  vncmefme  3 
creance.  i 
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gion ,  &  que  Dieu  n’a  point  détruit 
fon  Eglife  par  les  perfecutions  ,  nous 
efperons  que  les  guerres .  les  famines. 
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&  les  martyres  ,  qui  peuplent  TEglifè  g 
triomphante  de  nos  bons  Chreftiehs,  j 
n’abifmeront  pas  ces  pauures  Eglifes  j 
militantes  &  fouffrantes.  Les  fleuues  | 
qui  fe  cachent  fous  terre,  ne  font  pas  ; 
perdus  i  ils  en  fortent  auec  l’cftonne-  ; 
ment  de  ceux  qui  en  ignorent  lafource 
&  lorigine  :  mais  entrons  en  difcours.  ; 

Vne  troupe  de  Chreftiens  de  fainét  \ 
Iofeph,  s’eftants  ioints  ce  Brin-temps 
auec  quelques  Sauuages  des  Trois  Ri- 
uieres  ,  &  auec  quelques  Hurons ,  à  def- 
fein,  comme  ils  difent  d  aller  coupper  les 
pieds  à  quelques- vns  de  leurs  ennemis, 
afin  d’empefeher  qu’ils  ne  les  vinlfent 
troubler  dans  leurs  prières,  rencontrè¬ 
rent  vn  Iroquois  en  leur  chemin ,  dont 
ils  fe  faifirent.  Quelques- vns  fe  voulant 
contenter  de  cette  proye,leur  Capitaine 
nommé  Iean  *tag«ain*,  homme  grand 
&  pu i fiant ,  très  bon  Chreftien  &  fort 
vaillant ,  repartit  qu’il  falloir  approcher 
des  bourgades  Hiroquoifes  ,  &  tâcher 
d’en  furprendre  quelquvne:Il$  auancent 
donc  à  la  fourdine,enuoyant  deuant  eux 
vn  Algonquin  &  vn  Huron ,  pour  recon-* 
noiftre  fi  l’ennemy  n’efl:  point  en  campa- 
gne.Le  Huron  fit  rencontre  d’ vne  troup-* 
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pe  d’Iroquois ,  fe  voyant  furpris  .>  il  fait 
bonne  mine, &  pour  fauuerfa  vie,ilcô- 
I  mit  vne  lafcheté  &  vne  trahifon  tres- 
horrible.  Voilà  qui  va  bien ,  que  ie  vous 
aye  rencontré, dit- il.aux  I roquois ,  il  y  a 
long-temps,mes  freres,queievouscher- 
chois,  ils  luy  demandent  où  il  alloit,  ie 
m’en  vay  >  dit- il ,  en  mon  pais ,  chercher 
mes  parens  &  mes  amis  :  le  païs  des  Hu- 
rons  11’eft  plus  ou  il  eftoit ,  vous^l  aucz 
tranfporté  dans  le  voltre,  c’elt  là  ou  ie 
m’en  allois  pour  me  ioindre  à  mes  parens 

&  à  mes  compatriotes,  qui  ne  font  plus 

qu’vn  peuple  auec  vous.  le  me  fuis  ef- 
chappé  des  ombres  qui  relient  encore 
1  d’vn  peu  pie  qui  n’eft  plus.  Tés  tu  mis  en 
chemin  tout  leul,luy  demadent-ils^bïon 
pas ,  refpond-il ,  i’ay  pris  l’occafion  d’vne 
bande  d’ Algonquins,  qui  vous  viennent 
chercher  ;  ie  me  luis  écarté  d  eux  de  teps 
en  temps, pour  rencontrer  quelques  vns 
du  païs  où  ie  me  vay  rendre, afin  de  les  li- 
-urcr  entre  leurs  mains.  Les  Iroquoistrel- 
|  faillans  d’aife  à  cette  nouuelle,  fe  rafiem- 
blent  &  s’en  vont  fous  la  conduite  de  ce 
|  Iudas,furprédre  nos  pauuresAlgôquins, 
qui  fe  fians  trop  fur  leurs  efpions ,  ou  lue 
leurs  Découureurs ,  comme  ih  les  nom? 
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ment, n’attendoient  pas  vne  falue  dar?  i 
quebufes  qui  les  mit  en  déroute  ,  pkH 
fleurs  y  perdirent  h  vie  *  quelques- vns  fe  r 
fauuerêt  à  la  faueur  des  bois*  vn  bon  no»  r 
brefut  mis  dans  les  liens  pour  eftre  la  eu-  ; 
rée  de  ces  mâtins*noftre  CapitaineChre*?  < 
flien  fe  battit  auec  vne  generofîté*  qui 
donna  de  l’eftonnemcnt  à  Iennemy  met  i 
me  :  Les  iugemerss  de  Dieu  font  pleins  ; 
dabyfmes.  £ 

Le  traiftre  ayant  demeuré  quelque  tëps  : 
auec  les  Iroquois*eut  bien  lahardidfede  : 
retourner  vers  les  François  &  vers  les  Al-  d 
gonquins  *  pour  tramer*à  ce  qu’on  croit  I 
vne  autre  trahi  Ion  *  la  première  ayant  fi  i 
bien  reüffi  fans  eftre  découuerte*  mais  j 
Dieu  qui  eftiufte*  ne  permit  pas  qu Vne  ! 

fi  noire  fut  bien  long-temps  cachée.  : 
Les  Algonquins  qui  retournèrent  de  cet-  : 
te  défaite  plus  morts  que  vifs ,  ayans  de» 
claréàleurs  amis  les  loupçons  qu’ils  a-  : 
noient  deceHuron,  on  l'interrogea  fur 
ce  fait, il  parut  chanceler  >  on  le  prefie  de  \ 
dire  la  vérité*  enfin  il  auouë  fon  crime*  ; 
confeflant  ingenuëment  que  l’amour  de  : 
la  vie*&  la  crainte  de  la  mom  l’auoit  iet-  : 
té  dans  cette  mal-heureufe  déloiauté.  : 
Monfieurle  Gouuerneur  le  fit  appre- 
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iliender,  &  aprez  auoir  efté  conuaincu 
dVne  trahifon  fi  noirenl  fut  condamné  à> 
mor t,&  liuré  entre  les  mains  de  fes  gens 
mefme3pour  en  faire  f  exéctitiô.  On  pen- 
jfà  premièrement  au  falut  de  fon  ame,& 
puis  on  l’attacha  au  pilory  planté  deuanfc 
Ile  fort  des  François ,  ou  parut  vn  Huron 
armé  dVne  hache ,  qui  luy  dit,  tu  mérité 
la  mort  pour  auoir  trahy  nos  amis  &  nos 
alliez,  >  il  eft  vray,  refpond  le  coulpable, 
tuez-moy  ,  le  Huron  luy  décharge  vn 
coup  de  hache  fur  la  telle,  qui  nelalfom- 
ma  pas,il  redouble  iufqu es  à  trois  fois ,  & 
lemetà  mort.  Voila  le  payement  de  fa 
trahifon  :mais  difons  deux  mots  de  nos 
'pauuresChreftiens  conduits  au  païsdes 
feux&  des  flammes^nous  n  en  fçauons  en- 
!  cor  que  peu  de  chofe  ,  mais  ce  peu  eft 
bien  remarquable. 

|  DcuxHuroscaptifSjéchappésdes  mainsf 
des  Iroquois,ayas  veu  les  horribles  tour- 
j  mens  qu’on  a  fait  fouffrir  à  ces  panures 
!  viétimes,nous  ont  comblé  de  douleur  & 

:  de  ioye.Ils  difent,que  cesbonsNeophÿ- 
tes  chantoient  les  louanges  de  Dieu,  au 
milieu  des  flammessqu’il  fembloit  que  le 
Ciel,fur  lequel  ils iettoient  incefsâment 
les  yeux,leyr  dônoit  plus  de  côtentemlt 
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&  de  plaifïr,que  les  feux  ne  leulr  caufoiêr 
de  douleurs  &  de  tourmes.  mais  ils  exal* 
tent  fur  tout  vn  nommé  lofeph  Onaha-* 
ré,  quelques-vns  ont  dit  qu’il  meritoit  là 
palme  du  martyre ,  car  en  effet:,  il  a  fouft 
fert  pour  Iefus-Chrift ,  &  voicy  cornent. 

Ce  Ieune  homme  depuis  quelque- 
temps  î  ne  regardoit  plus  les  Iroquois 
que  comme  les  ennemys  delà  foy  ,  & 
comme  les  deftruéteurs  de  la  Religion 
Chrefliennc.il  ne  portoit  les  armes  con¬ 
tre  eux  qu’en  veuë  de  conferuer  l’Eglife, 
où  il  auoit  pris  naiffance  en  Iefus-Chrift, 
ils’eftoit  refoiude  fouffrir  &de  mourir 
conftamment  pour  fa  querelle  ,  c’eft 
pourquoy  fe  voiant  pris  &  garotté,  il 
luy  rendit  mille  loiianges  ,  le  remercia 
de  luy  auoir  donné  la  foy  &t  le  Baptefme, 
pria  tout  haut  en  face  de  tous  fes  enne¬ 
mis,  donna  courage  à  fes  camarades ,  les 
exhortant  de  fouffrir  les  tourmens,  qui 
leurs  cftoient  préparés,  comme  des  en- 
fans  de  Dieu,  à  qui  le  Ciel  eftoit  ouuert. 
Leslroquois  luy  deffendét  de  pricrDieu, 
&  d’animer  fes  gens.  I  l  les  regarde  d  vn 
vifage  affuré-,  il  les  voit  armés  de  fer ,  de 
feux.  de  fiâmes,  decoufteaux,  de  haches 
toutes  rouges ,  il  fe  moque  deux  &  de; 
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leurs  tourmens  ,  il  continué  fa  priere ,  cè 
qui  iette  ces  barbares  dans  vne  telle  rage 
qu’ils  refolurent  de  le  tourmenter  d’vne 
façô  nOuuelle ,  s’il  ne  ceffoic  d’inuoquer 
fon  DieUjilslemartyriferent  trois  iours, 
&  trois  nuits  durant, &  iamais  ne  purent 
Tempefcher  de  chanter  les  loüangesde 
Ton  Seigneur,&  de  fon  maiftreûls  luy  di- 
Toient,enfe  moquant, ce  que  les  Iuifs 
I  obieâoient  au  Fils  de  Dieu, demande  fe- 
cours  à  celuy  que  tu  inuoque  »  dis  luy 
I  qu’il  te  vienne  déliurcr  :  mais  ce  Ieune 
homme , méprifant  leur  fureur, remer- 
cioit  Dieu  de  la  grâce  qu’il  luy  faifoit 
d’endurer  comme  vn  Ghreftien ,  &  non 
cômevn  (impie  Sauuage.Enfin  il  l’hono- 
ra  iufques  au  dernier  foufpir ,  &  ceux  qui 
j  ont  affilié  a  ces  grades  fouffrances,difcnc 
qu’ils  ne  fçauent  lequel  des  deux  a  paru 
S  plus  eftonnant  à  leurs  yeux,  ou  la  rage,  & 
la  grandeur  des  tourmens, ou  la  conftan- 
i  ce &lagenero(itédu  Patient.  Comme 
on  eftoit  fur  l’impreffion  de  ce  Chapitre, 
on  a  receu  vnelettre,apportée  par  le  der- 
;■  nier,  vailfeau  venu  de  ces  contrées, qui 
parle  en  c es  termes  àvnPerequien  eft 
retourné  depuispeu. 

Voicy  des  nouuelles  de  voftre  pauure 
1  ïofeph.  Vn  Ieune  Huron  fon  grand  amy. 
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aiant  efté  pris  auec  luy,&  reccu  la  vie  dei 
Iroquois ,  quiluy  auoient  donné  toute! 
liberté  dans  leurs  Bourgades,s’eft  fauué,, 
&  nous  a  rapporté  ce  qui  fuit.  N’eftant; 
point  fufpeét  aux  Iroquois  qui  m’auoiét, 
donné  la  vie ,  ie  trouùay  moien  de  mon-, 
ter  fur  l’eçhaffàütjOÙ  on  tourmentoit  Io  *, 
feph  Onaharé ,  &  de  luy  parler  vn  peu  de 
témpsjil  me  dit  ces  paroles.  Si  «mais  mô 
cher  amy  tu  retourne  au  païs  des  Algô- 
qüins  j  alfurelesque  les  Iroquois  auec 
tous  leurs  tourmens,  n’ont  peu  m’arra¬ 
cher  la  priere  de  la  bouche,  ny  la  foy  dé 
ihon  cœur;Dis  leur  que  ie  fuis  mort  auec 
plaifir  dans  l’efperance  d’aller  bien  toft 
au  Ciel.  Eh  effe<51  adioutoit  ce  IeuneHu- 
ron ,  il  ne  cefla  de  prier  &  de  louer  Dieu 
dans  fes  tourmens  qui  durerët  trois  iours 
entiers  .>  &  comme  cette  grande  trouppe 
de  Bourreaux  le  tourmentoient  dauan- 
tàge  pource  qu’il  prioit  ,  luy  au  lieu 
d’arrefter  fes  prières  pour  arrefter  Tes 
tourmens  ,  les  redoubloit  dauantage  , 
louant  fouuent  les  yeux  vers  le  Cieh 
Ce  fpeâacle  me  comblant  de  douleur 
&  me  tirant  les  larmes  des  yeux,  il 
me  demanda  fi  i’eftois  mefeontent  de 
fon  bon-heiy  ;  ne  m’attendris  point 

par 
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|  par  tes  larmes,  me  difoit-il,car  ie  t’afteure, 
qu’encor  que ic Ibuffre beaucoup  en  mon 
!•  corps,  mon  ame  n’eft  point  trifte,  ce  feroit 
bien  pour  vn  néant  que  ie  nrattrifterois, 
puis  que  ie  fuis  fi  proche  de  la  maifon  de 
celuy  qui  a  tout  fait.  Voila ,  dit  le  Pere, 

!  dont  nous  auons  receu  la  lettre  5  ce  qu’on 
!  nous  a  raconté  de  nouueau  de  ce  icune 
homme  qui  vous  a  eftc  fi  cher. 

!  Sortant  de  Saint  Iofeph  il  fit  de  foy- 
mefme ,  &  fans  qu’aucun  l’inftruifit,  vne 
Confeffion  generale  depuis  fon  Baptef- 
,  mcj&  paflant  aux  Trois  riuieres  il  fe  con- 
fefla  &c  fe  communia  encor  auec  fes  cama¬ 
rades.  Dieu  le  difpofoit  à  vne  fi  fainte  &  fi 
‘glorieufemort. 

Ce  genereux  Athlete  eftoit  natif  d’vnc 
petite  nation  Algonqqinc  affez  peu  efloi- 
jgnée  du  pays  des  Hurqns.  Ayant  ouy  par- 
ler  de  noftre  creance  ,  &  voyant  que  fes 
compatriotes  ne  la  gduttoient  pas  ;  il  défi- 
cpndit  auxT rois  riuieres, &de  là  il  vint  iufi- 
ques  à  Saint  Iofeph  à  Sillery,où  ayant  veu 
la  pieté  des  Chrcftiens,  il  fut  touché,  fc  fit 
inftruire,  &:  en  fuite  demanda  &  obtint  le 
Baptefme.  Nous  l’auions  tenu  vn  an  dans 
noftre  maifon, 5e  comme  il  fe  faifoit  grand 
il  choifit  vn  tres-bon  Chrcfiien  nommé 

!-*  h 
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Charles  Ka  risKatifitch  pour  fon  Pere,qtii 
le  receut  &  l’adopta  comme  fon  fils,  &  le 
maria  à  vne  ieunc  fille  Chreftiennc  ;  il 
eftoitd’vn  naturel  prompt,  vif  êchardy, 
de  fila  Foy  n  eut  efte  fortement  enracinée 
dans fon  ame, il  y  a  long-temps  qui!  au- 
roit  quitté  la  demeure  de  la  compagnie 
desChreftiens,veu  mefmement  que  fes 
parens  firent  tous  leurs  efforts  pour  le  fai- 
rc  retourner  en  fon  pays,  nifques  à  luy  de¬ 
leguer  vnfiencoufin  que  noftrc  Ncophi-  ' 
teméprifa,  voyarit  le  peu  d’amour  qu’il ■ 
auoit  pour  la  Religion  Chreftiennc. 

Vne  année  deuant  fa  mort,eftant  allé  en 
guerre  aucc  vne  troupe  d’Algonquins  dot 
le  chef n’eftoit  pas  baptifé,  corne  ils  appro- 
choient  du  pays  de  leurs  ennemis ,  leur; 
Capitaine  voulut  confulter  le  Démon 
pour  fçauoir  de  luy  quelle  route  ils  preii- 
droient,  afin  de  faire  rencontre  à  leut 
auantage:  Noftre  lofeph  s  y  oppofa,  di- 
fant  que  la  Loy  de  Iefus-Chrift  ne  per- 
mettoit  aucune  communication  auec  les 
mauuais  efprits  ;  mais  comme  il  n’eftoit 
paslc  plus  fort,on  dreffe  le  Tabernacle,  le 
Sorcier, ou  pluftoft  le  Iongleur  ,y  entre ,  il 
f  ébranle,  &:  le  fait  trembler  d’vne  façon 
effrange,  il  fait  fes  inuocations,  en  forte 
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que  le  Démon ,  ou  pluftolt  le  charlatan 

mefme  changeant  de  voix,  &sadreffant 

au  Chreftien,luy  dit  dvn  ton  plein  de  me-  ' 
naces  :  D’où  vient  que  tu  ne  veux  pa$ 
qu  on  me  confiilte?  Tu  fais  du  hardy,&  tu 
fesquvn  fupcrbc.  Tout  le  monde  trem- 
de  a  cette  voix.  Le  Chr eftten  repart  fans 
■  eftonner  :  Tu  veux  jetter  la  peur  dedans 
pion  ame,  ie  ne  crains  ny  toy ,  ny  tes  rhe- 
iaces3  ny  les  Iroquois  j  ie  crains  &  i’hono- 
c  ceH  *  tout  fait ,  c’eû  mon  Maiftrc 

^  Ie.  ^cn’  tu  nas  de  pouuoir  qu  autant 

ju  in  en  accorde.CeftmoijditleDemonj 

[üi  aytout  fait.  Tu  es  vn  impoftcur,  rapli- 
[ue  noltre  Io{eph,monftre  tes  force$,ie  te 
.effje,  tu  voudrois  m’ébranler, mais  tu  n’y 
jcrdras  que  tes  peines.  Le  Démon  de¬ 
meura  confus,  &  naître  Ghrcftien  ne  lait 
|i  pas  de  1  elïentir  comme  vn  coup  qui  lity 
ht  donné  au  coïté,  qui  lempefcha  trois 
purs  durant  de  refpirer  ,  ne  le  mouuant 
u  auec  peine,  cela  le  fïirprit  ,  mais  ne  l’a- 
|attit  pas, il  dilbit  en  fon  cceurj  II  n’impor- 
p  quand  ie  deurois  mourir  *  ie  ne  cederav 
imais  auManicv.  Enfin  s?eflantfortcm  et 
Lcommande  a  Dieu ,  le  mal  le  quitta  en 

I  ^ffant  comme  il  fauoit  pris  en  vn 
lioment. 

H  ij 
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Quel  qu’vu  de  Tes  camarades  voyant  s 
qu’il  ne  plioit  point  nonobftat  fa  douleur)  ^ 
luy  fit  ce  reproche  ;  le  fuis  marry  d  auoir  [ 
entrepris  ce  voyage  auec  toy ,  ie  voudrais  ) 
que  nous  fuffions  encor  dans  les  cabanes  i 
d’où  nous  fournies  partis ,  ie  n  en  fortirois 
iamais  en  ta  compagniejpuis  que  tu  ne  fais  |i 
pas  comme  les  autres,  que  tu  nobeysii 
point  à  noftre  Capitaine.  Hc  quoy  donc,! 
fit  noftre  Chreftien,  nous  fommes-nou$; 
mis  en  campagne  pour  conftilter  le  Deri 
mon?  nos  parens  Ô£  nos  alliez  nous  ont-ils^ 
dit  à  noftre  départ*,  Allez  drefter  desTa-f 
bernacles ,  &  faites  reuiure  les  anciennes 
fuperftitions  que  nous  auons  quittées  ?  ne 
nous  ont-ils  pas  recommande  de  coupexj 
les  bras  &  les  jambes  à  nos  ennemis,  afin! 
que  nous  puiflions  prier  Dieu,ô£  que  nous 
puiffions  eftre  inftruits  en  repos  ?  Nous 
cherchons  des  hommes ,  &:  non  des  Dé¬ 
mons,  c  eft  en  ce  point  que  j  obéira  y  > 

non  pas  en  vos  jongleries.  ] 

Comme  ils  eftoient  dans  cette  contra- 
fte ,  ils  apperccurent  deux  Iroquois  ,  ik 
quittent  le  combatdc  la  langue, ils  partent 
comme  des  lévriers  d’attache  y  noftre  lo- 
feph  éleue  foncœur  à  Dieu,  &:  courant 
comme  la  foudre, paffa  bicn-toft  fes  carna- 
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Yadcs  :  les  Iroquois  fe  fentans  pourluiuis 
jette t  leurs  robes  par  terre, &:  fuïét  la  mort 
i  plus  ville  que  la  tempefle  -,  mais  noftre  lob 
dat  Chreftien  attrappe  bten-toft  celuy  des 
deux  qui  auoic  moins  d’haleinedlluy  don¬ 
na  vn  grand  coup  d’efpée  dans  le  flanc*  &: 
fans  s  arrefter  pourfîiiuit  fon  compagnon: 
jmais  comme  il  auoic  trop  dauantage,  il  ne 
le  pûc  attrapper  -,  Retournans  fur  les  pas  * 
jil  rencontre  le  forcier ,  &  luy  dit,  hé  bien 
ton  démon  c’auoit-il  dit  que  tu  te  trou- 
juerois  des  derniers  à  la  courfe  >  fi  j’eufle 
efté  femme,  il  m’auroit  fait  peur ,  mais  ie 
!ne  crains  ny  toy  ny  luy,  ny  tous  vos  IbrtiL 
legcs.  Palïbns  outre, 
j  Le  mal- heur  arriué  par  la  trahilbn 
dont  nous  venons  de  parler  ,  ne  fut  pas 
[feul ,  Charles  Ka  riskatifitch ,  qui  au  oit 
iadopté  pour  fils  noftre  loleph  ,  re- 
jtournant  de  Tadouflac  à  Kebec  dans 
vne  chalouppe  chargée  de  Chrcftiens, 
[fut  accueilly  d’vne  fi  grande  tempefte, 
qu’il  fit  naufrage  dans  le  grand  fleuue,  &: 
jpasvn  n’en  réchappa ,  ces  deux  coups  de 
foudres  lancez  fur  la  panure  Eglile  de  S. 
Iofeph  ont  caufé  vne  gran^Iime  defo la¬ 
it  ion.  Il  faut  confelfer  quJRFoy  eft  vu 
Igrand  appuy,  fi  elleneuft  régné  dans  les 

!  H  m 
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cœurs  des  femmes  veufues,  &des  filles  or- 1 
phelines,  ôc  des  enfans  abandonnez  ,  oïl! 
n’auroit  entendu  que  des  cris, êç  des  hurle- 3 
mens  de  barbares,  &;  des  lamentations  de 3 
gensdefefperez,&:on  ne  vit  que  des  be-3 
nediéfcions,  &des  loüanges  5  ces  pauures 
çreatures  à  la  yerité  bien  abattues  ,  mais 
remplies  d’vne  fainte  refignation  aux  vo- 
lontez  deDieiijfe  virèrent  ietter  aux  pieds* 
de  nos  Autels,  les  mer  es  prians  pour  leurs^ 
enfans  ..les  femmes  pour  leurs  maris,  &les^ 
enfans  pour  leurs  peres.  Toutes  fe  con-‘ 
feiferent  &:  iè  communièrent  pour  le  foti- 
lagement  de  leurs  âmes.  Cum  occident  eos • 
quœrebant  eum .  Plus  Dieu  les  afflige/^  plus 
ils  le  cherchent,  quil  foit  beny  à  iamais: 
dans  les  temps  &c  dans  Feternité. 

Nous  pourriôs  rapporter  quantité  de  bas 
femmes  Scdebônes  aâions  des  enfans  de 
çes  nouuelles  Eglifes ,  mais  le  peu  que 
nous  auons  dit,  fiiffira  pour  exciter  ceux 
qui  entendront  parler  de  noftrc  défla¬ 
tion, de  nous  fecourir  au  Ciel  &  en  la  terre. 
Ces  Eglifes  font  nées  dedans  les  Croix, 
elles  ont  engendré  leurs  enfans  dans  les 
fouffrances^bns  les  per fecutions, dans  les 
epidimies  ,tKûs  les  famines  -,  dedans  les 
guerres,  elle  s  ne  fe  nourtiflenr  que  de  lar- 
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1  mes  3e  que  d'angoiifes,  elles  ne  font  quafi 
plus  compofées  que  de  veufues ,  3e  que 
j  d'orphelins,  3e  fi  ie  parlais  en  Sauuage  ,  ie 
dirois  qu'il  nerefte  plus  que  des  ombres, 
que  les  viuans  font  allez  au  Ciel,  le  ne 
puis  apres  tout  defefperer  ,  la  primitiue 
Eglife  eftoit  remplie  de  bannis  ,  de  gens 
faits  efclaues  ,  de  condamnez  aux  feux, 
aux  roues,  aux  mines,  aux  efcuries  pu- 
1  bliques  ,  3e  Dieu  a  tiré  de  ces  baflefles 
les  Tiares  3e  les  Mitres,  les  Sceptres  3c 
les  Couronnes  ,  qui  ne  trouueront  leur 
affcrmiffement  folide  que  dans  l'efta- 
bliflement  du  Royaume  dê  I  E  s  v  s<- 
Christ,  Dieu  vueille  donner  la  pen- 
|  fée  3e  le  zele  aux  Princes  Chreftkns  de 
leftablir  en  çe  nouueau  monde. 
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Chapitre  XL 


Des  Saunages  des  trois  Rinieres  (0 
des  Attkamegues, 

A  Près  le  départ  des  vaifleaux  fur  la 
fin  de  Tannée  i^48.plufieurs  Sauua^ 
ges  de  diuerfes  nations  s’eftans  rafle  ni* 
blés  aux  Trois  riuieres ,  tindrent  vn  con- 
feil  entr’eux ,  dans  lequel  ils  conclurent 
que  les  articles  fuiuans  feroient  foigneu- 
iement  obferuez. 

i.  Qujon  choifiroit  Tvn  des  plus  fer- 
uens  Chreftiens  de  cette  nouuelle  Eglife, 
pour  fonder  les  volontez  de  tous  les  Sau¬ 
nages  qui  fe  voudroient  habituer  en  cét^ 
endroit,  touchant  leur  bonne  ou  mamm¬ 
ie  inclination  pour  laFoy  &  pour  la  Priè¬ 
re  comme  ils  parlent. 

2.  Que  tous  ceux  qui  voudroient  faire 
profeffion  du  Chriftianiflne ,  fé  Tournée- 
croient  aux  peines  qui  leurs  feroient  im- 
pofées  s’ils  contreuenoient  au?:  Loix  de 
lefus-Chrift  &:  de  fon  Eglife. 

5.  Que  l’vflrognepe  feroit  bannie  8$ 
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:ilée  de  leurs  cabanes ,  6c  que  fi  quel* 
fvn  tomboit  dans  ce  crime  on  le  met- 


troit  en  prifon  pour  le  faire  jeûner  quel¬ 
ques  jours,  non  pas  au  pain  &  à  l’eau, mais 


à  Tcau  toute  pure, (ans  autre  alimenr. 

4.  Que  les  Apoftats ,  s’il  s’en  trouuoit 
aux  trois  riuieres,  ou  les  infidelles  endur¬ 
cis,  &  rebelles  à  la  Foy  ne  feroient  point 


dans  le  fort  des  François, 
itte  de  ces  conclufions  on  fonda 
tous  lesSauuages  infidèles.  Ils  répondis 


rent  qu’ils  honnproicnt  la  prière,  8c  qu’ils 
vouloient  prefter  l’oreille  à  la  do&rine 
de  Iefus-Chriftj  il  n’y  en  eut  qu’vn  feül 
|  qui  rebutait  la  propofition  qu’on  luy  fit 
de  fe  conuertirfil  y  auoit  long-temps  qu’il 
;  frequentoit  les  Chreftiens,mais  le  démon 
j  luy  auoit  mis  fi  auant  dans  la  telle  qû’il 
mouroit  bien -toit  s’il  fefaifoit  baptifer, 
que  la  crainte  d’vne  mort  temporelle  l’a 
jette  dans  va  mal-heur  eternel;  car  en 
l  fuyant  les  Hiroquois  il  ell  tombé  entre 
leurs  mains,  8t  fi  Dieu  ne  luy  a  fait  vne 
grâce  miraculeufe  il  a  pafie  d’vn  feu  élé¬ 
mentaire  dans  le  feu  des  enfers-.on  remar¬ 
qua  auec  ellonnement  que  tous  ceux 
qui  l’accompagnoient  fe  fauuerent ,  ô£ 
qyc  luy  feul  6c  fa  famille  furent  la  proyç 
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de  ces  Anthropophages. 

Pour  les  Chreftiens,  leurferucurfutfi 
grande,  quefiquelqu’vn  auoitcontreue- 
nu  aux  ordres  lùfdits ,  il  lè  venoic  prefen- 
ter  luy  -mefme  pour  dire  emprifonnéou 
pour  receuoir  en  public  la  corre&ion  ou 
le  chaftiment  de  U  faute  $  Dieu  veuille 
que  cette  ardeur  dure  long-temps. 

Le  courage  &  la  force  d’vn  Chrefticn 
en  la  Foy ,  nous  donnera  fujet  de  parler 
de  la  fin  allez  mal  -heureufe  de  deuxfau- 
uages:  vne  efcoiiade  de  Z5.0U  jo.hommes 
çlioicnt  allez  en  marchandifes  vers  la  na¬ 
tion  des  vtavkot8em«ek,ce  font  peuples 
qui  ne  defeendent  quali  jamais  vers  les 
François,  leur  langue  dlmeflée  de  l’Al- 
gonquine  &  de  la  Montagnefe ,  çes  mar- 
cltans  eftans  munis  d’armes ,  partie  pour 
fedeffendre,  partie  pour  en  vendre  à  ces 
peuples ,  l’vn  d’eux  voyantque  fa  poudre 
elloit  humide,  l’expofe  aux  rayons  du  So¬ 
leil  pour  la  faire  fecher  ,  l’autre  voulant 
donner  aduis  de  leur  venue  aux  Sauua- 
ges  du  pays,  tira vn coup  d’arquebufeà 
quelques  pas  du  baril  ou  elloit  cette  pou¬ 
dre,  quiprit  Éeuenvn  momcnt,&  brufla 
trois  Saunages  en  forte  qu’on  eut  dit 
qu’ils  auoient  pafle  au  trauers  d’vn  grand 
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incendie,  tant  ils  eftoienc  noirs  &:  défigu¬ 
rez.  On  les  porte  aufli -toit  dans  les  caba¬ 
nes  des  infidelles  ,  les  charlatans  ou  les 
jongleurs ,  comme  les  plus  expefts  méde¬ 
cins  du  pays  ,  fe  ptefentent  pour  conjurer 
leur  mal ,  par  des  cris,  5c  par  des  chanfons 
5c  par  des  tambours  plus  capables  de  tuer 
vn  malade  que  de  le  guérir  :  deux  condes¬ 
cendirent  à  leur  fuperftition ,  mais  le  troi- 
fiéme ,  nommé  Barthélémy  Chig^nabiK, 
ne  voulut  jamais  quon  le  fqufflaft  ,  ny 
quon  remplit  fes  oreilles  de  leurs  hurle- 
mens.  On  luy  dit  que  ce  fl:  fait  de  fa  vie,fi 
ces  médecins  ne  le  penfentà  leur  mode:Il 
nimporte ,  répond- il ,  la  vie  de  famé  eft 
préférable  à  la  vie  du  corps  ;  les  infidèles 
le  prient  d’aupir  compaiïtonde  foy-mefc 
me ,  ils  font  approcher  les  Iongleurs  :  il  les 
rebute^^proteftantqailn  aura  jamais  re¬ 
cours  au  démon,  CeUfc  qui  faifoient  pro- 
feffion  de  t’aimer  le  conjurent  de  vouloir 
éprouuer  leurs  anciens  rcmedes,pour  eui- 
ter  la  mort.  le  mourray  fans  peine ,  re¬ 
part-il,^:  ic.ne  puis  fans  péché  obeyr  à  vos 
Iongleurs,  ne  m’en  parlez  plus,  ie fuis 
Chrefticn  -,  jay  toutes  ces  fuperftitions  en 
horreur.  En  fin  ce  bon  Néophyte  eftrc- 
cbapç  auec  la  joyc  &  le  conten tçment 
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des  Chrelliens,  &:  les  deux  autres  mouru¬ 
rent  incontinent  apres  le  tintamarre  des 
tambours  &:  des  hurlemens  de  ces  jon¬ 
gleurs  5  ce  qui  donna  bien  dç  Teftonne- 
ment  ,  &:  de  la  confufion  aux  infi¬ 
dèles. 

Si-toft  que  ce  braue  Néophyte  fut  de 
retour  aux  Trois  riuieres ,  il  fe  tranfporta 
à  la  chappelle  pour  remercier  Dieu  de  l’a- 
uoir  conferué  dans  vn  fi  grand  danger, 
là  ferueur  à  maintenir  la  Foy  le  rend  re¬ 
commandable  3  ôcnofîre  Seigneur  prend 
plaifir  de  le  confoler  dans  Igs  troubles  de 
cette  miferablc  vie. 

Vn  Sauuage  dilànt  vn  iour  en  la  pre- 
fence  de  quelque  Pere  de  noftre  Com¬ 
pagnie  ,  qu’il  fcntoit  depuis  quelque 
temps  le  poids  d’vne  trille  fie  qui  luy 
elloit  onereufe  :  il  faut,  dit  Barthélemy, 
que  tu  ne  croye  pas  fi  fortement  en  Dieu, 
que  doit  croire  vn  homme  qui  eft  baptifç; 
„  car  fi  ta  Foy  elloit  viue ,  rien  ne  te  pour¬ 
voit  attriller  :  jamais  ie  nellois  content, 
deuant  que  ie  fulfe  Chreftien. ,  j’auois 
toufiours  quelque  ennuy  ou  quelque  tri- 
fleffe,  mais  maintenant  que  ie  puis  aller 
au  Ciel  3  &  que  les  peines  de  cette  vie 
nous  font  profitables ,  rien  ne  mattrifte, 
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vne  feule  chofe  me  donne  du  méconten¬ 
tement  ,c’eft  de  voir  quelques-vns  de  mes 
compatriotes  peu  affeétionnez  àJa  Foy 
&àla  Priere.  '  ™ 

Voicy  vn  raifonnement  de  Sauuage 
que  ie  pourrais  apfeller  Theologiquc, 
pource  qu’il  eft  fondé  fur  les  principes  de 
la  Foy,  Ce  braue  Néophyte  ayant  appris 
les  fouffrances  &la  mort  duPereleande 
Brebeuf  &  de  nos  autres  Peres  mafia- 
çrez  par  les  Hiroquois ,  en  tiroit  ces  belles 
conclufions ,  il  me  femble  qu’il  ne  faut 
point  s’attrifter  de  la  mort  de  ces  bons 
Peres ,  leurs  tourmens  font  paflez ,  & 
leur  joye  ne  finira  jamais ,  s’ils  nous  ay- 
moient  en  terre  ils  nous  ayment  encore 
au  Ciel;  car  la  bonté  ne  fe  perd  pas  en  ce 
pays-là  ;  s’ils  procuroient  le  falut  des  Sau¬ 
nages  en  ce  monde ,  ils  ne  font  pas  pour 
le  négliger  en  l’autre ,  ou  la  charité  ne  di¬ 
minue  jamais  :  fi  plus  on  eft  grande  plus 
on  fait  de  bien  nous  n’auons  rien  perdu 
par  leur  abfcence.  Pour  moyie  les  veux 
imiter,ie  me  trouue  dansle  danger  de  nos 
ennemis  a®  ffi  bien  qu’eux,  ils  fe  pou- 
uoient  fauuer ,  ie  le  pourrois  faire  en  m’é- 
çartantdes  endroits  où  les  ennemis  font 
leur  coarfes,  ils  font  demeurez  dans  b 
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péril  pour  ayder  ceux  qui  ne  pOuuoienü 
pas  fuyr }  ils  ont  mieux  aymc  mourir  in- 
ilruilàm  les  Saunages ,  que  de  fe  mettre  à 
couuefPen  les  abandonnant  ;  j’en  feray 
de  mefme ,  ie  mourray  plulloft  que  de 
manquer  à  mes  compatriotes,  le  feülde- 
fir  de  les  fccourir  pour  leurs  âmes  &  l’a- 
moür  que  j  ay  pour  la  Foy  8c  pour  la  Priè¬ 
re^  me  retiendra  auprès  de  ceux  qui  don¬ 
nent  leur  vie  pour  nous.  1 

Cebom homme  aymoit  fi  tendrement 
ceux  qüi  expofbnt  leûr  vie  poùr  noftré  ' 
Seigneur, qu  il  voulut  quyn  petit  filsqtte  1 
Dieu  luy  a  donné  portail  le  nom  d’Ilaae  1 
en  1  honneur  du  Pere  Iiàac  loques  mafïà- 
cre  au  pays  des  Hyroquois.  Cét  enfant 
eftant  tombe  malade  bien-toit  apres  iori 
Bapteime ,  il  n  en  accula  point  ce  Sacre-  1 
ment  de  vie  comme  font  les  infidèles,  il  1 
le  prend  entre  fes  bras,  le  porte  à  l’Eglife,  1 
luy-  fait  le  ligne  de  la  Croix  fur  le  front  1 
aueede  feau  benifte ,  fe  prefente  à  Dieu  1 
anec  ces  pardlesjll  efi  à  toy,  prend  s-le,  ou.  ' 
me  le  rends ,  tü  m  e  fas  donné  fais  ce  qu c 
tu  voudras,  tu  le  peux  guérir,  ic  croyen 
toyr^  àye  pitié  de  moy  ;  il  ne  fallut  point 
d  autre  medecine  pour  guérir  cét  enfant, 
il  le  remporta  plein  de  Vie  en  la  cabanes 
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Ci  mere  s’efcant  tro nuée  fort  mai  fc  ferait 
du  mefme  remede  êc  s’eii  trôuua  tres- 
bicn. 

Le  Pere  tomba  malade  incoiatiilem 
apres,  vn  François  qui  entend  la  langue 
des  Saunages  l'allant  vifiter  luy  demanda 
quelle  penfée  il  auoit  dans  la  maladie, 6c 
fi  le  démon  ne  tâchoit  point  de  luy  per- 
fuader  que  ce  mai  prouenoit  de  fa  crean¬ 
ce  i  II  11e  la  pas  encore  fait ,  répondit*  il,  6c 
quand  il  le  feroit  il  ny  gagneroit  rien 5 
j’ay  toufioUrs  deUant  les  yeux  vn  certain 
difoours  que  fay  entendu  de  la  bouche 
de  Noël  Ne  gabamat,  qu’on  appelle  à  pte- 
fent  T ck périmât  :  I’ay  perdu ,  me  difoit- 
il,  la  plus. part  de  mes  enfans  depuis  que  ie 
fuis  baptifé:  ceux  qui  me  reftent  font  tous 
malades,  j’attends  leur  mort  à  tous  mo- 
mens ,  il  ny  a  iour  quil  ne  nous arriue 
qùeLque  perte,  ou  quelque  mal-heur,  per¬ 
dons  tout ,  mais  ne  perdons  point  la  Foy. 
Ces  parolles  me  font  demeurées  profon¬ 
dément  dans  l’efprit ,  le  dis  fouuent  à  ce- 
luy  qui  a  tout  fait ,  ie  ne  veux  que  la  pen¬ 
fée  que  tu  prends  de  moy,  fais  tout  ce  que 
tu  voudras ,  6c  ie  l’agreeray  »  j  ay  deficin, 
ajouftoit-il,  de  me  confeffer  6c  de  me 
communier  Dimanche  prochain ,  6c  puis 
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ie  ne  penferay  plus  à  moy:illefit  &  guérit; 
Dieu  n’a  pas  moins  d  amour  pour  les  Am¬ 
ples  que  pour  les  fçauans. 

le  coucheray  en  ce  lieu  vne  hiftoire 
afiez  remar  q  uable  *  V  ne  j  eu  il  eAlgon  qui  ne 
ayant  efté  prife  en  fon  pays  ,  &  menée 
dans  le  pays  desHyroquois,  comme  elle 
eftoit  allez  bien  faite,  &:  d’vnbonnatu- 
refelle  fit  rencontre  d’vn  bon  mary,  apres 
huiét  ou  neuf  ans  de  captiuité ,  elle  tom¬ 
ba  malade,  en  forte  qu’elle  croyoit  que 
c’eftoit  fait  de  la  vie.  Vne  autre  captiue, 
nommée  Monique  l’alla  vifiter  ;  Remar¬ 
quez  s’il  vous  plaift  en  paflant,  vn  trait  de 
l’adorable  prouidence  du  bon  Dieu  fur 
feséleus.  Cette  Monique  eftoit  aueugle 
quand  elle  fut  prife  ,  &  c’eft  vn  miracle 
que  les  Hyroquois  qui  m’aflacrent  toutes 
les  vieilles  femmes  &  toutes  les  infirmes 
-  qui  ne  leur  peuuent  rendre  aucun  ferui- 
ce  pardonnèrent  à  vn  aueugle:  mais  Dieu 
la  vouloit  conferuer  pourlefalut  deplu- 
*  -fleurs  âmes;  elle  a  efté  fort  bien  inftruite 
en  IHofpital  de  KebèK  ,  elle fç ait  la  do¬ 
mine  de  lefus-Chrift,  &  en  parle  tres- 
bien ,  auec  beaucoup  de  bons  lenti- 
mens;  Dieuluyarendu,nonpaslaveuë  1 
toute  entière ,  mais  autant  qu’il  en  faut  1 
'  pour 
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pour  fe conduire ,  Sc  pour  aller  cpnfpler 
les  femmes  les  filles  Chreftienpps  qui 
gemifient  comme  elje/pus  Je  poids  dvW 
rude  captiuite;  elle  fait  de  petites  alïerp- 
blees,  elle  inftruit,  elle  C3techilç>elle  eut* 
courage^elle  en fogn e  &ç  fait  faire  les  priç^ 
res  a  les  compagnes  ^  en  vn  mot  Dieu  luy 
fait  faire  en  çe  pays  d’horreur  &  de  te- 
nebres  le  mçftier  d’vn  dogiqueou  dVn 
prédicateur.  Ayant  dont  appris  que  la 
femme  dont  nous  voulons  parler  eftoit 
malade  elle  le  tranlporte  en  la  caban©  y 
-St  luy  remet  en  mémoire  ce  quelle  aupit 
.auttesfqis  entendu  de  npftre  creance: 
voyant  que  la  malade  prenoit  plaifir  en 
ces  difeours ,  elle  pourfuit  la  pointe,  paffe 
Ja  nuidaupresdelle,  luy  fait  demander 
pardon  de  fies  fautes ,  1  exhorte  à  fouhai- 
rter  le  laint  Baptefmepour  euirer  lespei- 
.nesjêtpour  jouyrdes  recompenfesquel- 
le  luy  met  deuant Jes  yeux.  Cette  panure 
créature  animée  4  vnelprit  pl  us  fort  que 
le  lien,  promit  a  Dieu  quelle  cherche- 
roiç  toutes  les  voyes  dVftre  baptifée ,  fi 
fa  boqtelatiroitde  la  mort  qu  elle  anten- 
doit.  Sa  prière  fut  exaucée,  elle  guérit 
&  fç  voulant  en  fuitte  retirer  en  fon  pays 
pour  accomplir  la  promeffe  ,  Ion  coeur  fut 
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combatu  de  diuerfes  penfées.  Elle  auoiî 
vn  petit  fils  âgé  enuiron  de  7.  ou  8.  ans 
qu’elle  aymoitvniquement,  fonefpoux 
la  cheriffoit  fort ,  elle  eftoiten  pleine  li¬ 
berté  dans  les  bourgades  Hyroquoife,  & 
les  parens  de  ion  mary  la  voyoient  de 
bon  œil,  elle  fejcttoit  dans  le  hazardd’e- 
ftre  bruiléc  &  rôtie  toute  viue  en  cas  de 
furprife  dans  fa  fuicre,  elle  pretendoit 
aller  dans  vn  pays  defolé ,  ou  peut-eftte 
aucun  de  Tes  parens  ne  reftoit  fur  la  terre 


pour  la  rcccuoir  $  iln  importe,  elle  eftrc 
foluc  de  tenir  la  parolle  quelle  a  don 
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luy  tint  ce  difeours  •  Mon  enfant  ie  ne 
fuis  pas  de  ce  pays-cy  ,  ayant  cfté  prife 
capciue  dans  le  pays  des  Algonquins  8c 
amenée  dans  cette  bourgade  ,  ton  peie 
m’a  époufée;  mais  mon  cher  fils  ieferois 
bien  ayfe  de  voir  encore  vnc  fois  mon 
pays ,  ceft  pourquoy  j’ay  refolu  de  te 
quitter  i  ne  ten  fâche  point,  car  ie  t  ayme 
beaucoup  s  l’enfant  fe  mit  à  pleurer,  8c  luy 
dit;  ma  mereie  veux  aller  auec  vous,  ny 
nVabandonnez  pas.Mon  fils*repart  la  me- 
ie,  tu  ne  me  fçaurois  fuiure,  tu  ferois 
caufe  de  ma  mort;  quand  ie  feray  partie 
addrefle-toy  à  telles  femmes  qui  font 
démon  pays*  elles  t’enfeigneront  ce  que 
tu  dois  fçauoir,  rends  leur  obey  fiance,  de 
lors  que  tu  feras  aflez  grand  pour  me  ve¬ 
nir  trouuer  ;  fouuicns-toy  que  Cuasvnfc 
mere  au  pays  des  Algonquins  qui  taay- 
me  de  tout  fon  coeur;  mais  ne  medccou- 
uire  poin  t  ;  car  tu  {crois  caufe  que  ie  ferois 
brufléc.  Ayant  fait  fon  Adieu,  non  {ans 
.larmes  de  fans  foûpirs  de  parc  &  d  autre?, 
il  furuint  vn  empêchement  qui  retarda 
leur  fuitte  fept ou  hui&iours ,  ^pendant 
tout  ce  temps-là  ce  pauure  petit  inno¬ 
cent  ne  découurit  jamais  le  deflein  delà 
mere, ce  fileçe  çft  rare  en  vn  âge  fi  tendre* 
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Enfin  ces  fieux  fugitiues  prenant  Poe- 
eafion  au  poil,fe  jettent  dans  ces  vaftes  fo- 
rcfts ,  ne  portant  que  la  moitié  de  leur 
vie,  6c  encore  eftoit-eile  partagée  entre 
la  crainte  &  l’efpcrance  :  tout  eit  chemin 
dans  ces  grands  bois ,  il  faut  tenir  fa  route 
àlaveuëfies  Aftrcsfaos  compas,  6c  fans 
bouffole-,  ayantfiefia  fait  quelques  jour¬ 
nées  de  chemin.,  elles  apperçoiucnt  des 
Hiroquois  qui  retournoient  de  la  guer¬ 
re  ou  de  la  chaffe ,  la  peur  leur  oflc  Pefprit 
6c  vne  partie  de  leurs  forces  ;  celle  qui 
s’eftoit  rendue  compagne  de  noftre  capti- 
uc, portant  atiec  Co y  vn  petit  enfant  qu’el¬ 
le  auoit  mis  au  monde  fort  peu  de  iours 
deuant  fa  fuitte ,  voyant  que  fon  laiét  s  e- 
ftoit  perdu  6c  tary ,  tant  par  la  peur  6c  par 
lapprehenfion  de fes ennemys ,  que  par 
les  grands  trauaux  qu  elles  fouffroient 
en  vn  voyage  fi  épouuancable,  6c  crai¬ 
gnant  d’ailleurs  que  les  cris  6c  les  gémi f- 
femens  de  ce  panure  petit  nefiffem  per¬ 
dre  6c  la  mere  ôc  l’enfant,  elle  luyofta 
la  vie ,  mais  :1a  pauure  mal-heureufe  ne 
confema  pas  la  fienne  par  cette  mort, 
elle  fut  reconnue  6c  prife  par  ces  Hyro- 
quoisquilagarotterent  pour  eftre  lapa- 
Ihire  des  flammes  dans  leur  bourgade; 
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mais  redoutant  les  feux  de  la  terres  ne 
connoiflfant  pas  ceux  de  l’enfer ,  eiles’y 
précipita  par  vne  mort  volontaire  &: com¬ 
me  enragée. 

Pendant  que  les  ennemis  pourfui- 
noient  cel le- cy , l’autre  fe cacha  fi  dext re¬ 
ment  qu’elle éuica  leur  prifo ,  Si  pourfui- 
uanc  fon  chemin  toute  feule  ^  enfin  elle 
arriua  àu  pays  des  Chteftiens ,  ou  elle  ra¬ 
conta  toutes  fes  auan turcs  ;  &  apres  auoir 
eftéfoigneuferaent  inftruitc  en  laFoyde 
Icfus-Chrift,elle  fut  bapcifée  en  fon  nom, 
bien  joyeufe  d’auoir  trouué  la  véritable 
liberté  des  enfans  de  Dieu  par  desdan gei s 
capables  d  epouuantcr  des  Geans. 

Gnbaptifa  à  mefine  temps  vne  femme 
dont  la  conuerfion  ne  femble  pas  moins 
xniraculeufe  ,  quoy  qu’elle  foie  moins 
eftrange  en  apparence.  C’eftoit  vn  efprit 
altier,  vnehumeur  dédaigneufe  &  arro¬ 
gante  ,  la  fuperbe  eftoit  le  caraétere  qui  la 
diftinguoit  des  autres  femmes,  &  vous 
euffiez  dit  que  ce  mal  eftoit  héréditaire 
en  la  famille ,  tant  ceux  qui  1 1  touchoient 
en  eftoient  empeftez.  Sa  Sœur  aifnée 
eftant  prifo  des  Hyroquois  avma  mieux 
fc  ruer  foy-mcfme ,  Si  vn  enfint  qu’elle 
portoitaucc  elle,  que  d  eftre  leur  feruan- 
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te  ou  leur  efclaue.  Il  arriua  certain  iour, 
qu'vn  Pcre  de  noftre  compagnie  luy  par¬ 
lant,  déplora auec  des  paroles  tendres, 
mais  efficaces,  le  mal-heur  &  la  punition 
defafœur,  qui  auoit  fi fouuent  méprifç 
le  Baptefme  :  la  crainte  de  tomber  dans 
le  mefme  chaftiment  s’empara  fi  forte¬ 
ment  de  cette  ame,  quelle  fefitinftruire, 
U  pourfuic  fbn  Baptefme  fi  ardamment, 
quelle  l’obtint  auec  vnefi grande  bene- 
diftion ,  qu  il  n’y  a  rien  de  plus  fouplc,  de 
plus  obeyflant  5c  de  plus  humble  que  cet- 
tefemme,  les épreuuçs l’ont  rendue  plus 
confiante  en  la  Foy ,  elle  a  perdu  fon  ma¬ 
ry,  braue  Capitaine  &  bon  chafleur ,  elle 
n’a  plus  qu’vn  fils  pour  tout  fupport ,  &  ce 
fils  cft  toufiours  malade  :  ce  delaiflement 
des  créatures  l’attache  plus  fortement  au 
Créateur. 

le  ne  fçay  fi  ie  dois  marcher  plus  auant 
dans  les  bons  fentimens  des  Sauuagcs, 
le  rapport  qu’ils  ont  les  vns  auec  les  au¬ 
tres  peuucntdonnerdu  dégouft  àvn  en¬ 
tendement  qui  fuit  de  cent  lieues  tout  ce 
qui  paroift  approcher  des  redites  ,  mais 
auffi  faut-il  auouër  que  plufieurs  perfon- 
nes  nous  conjurent  de  ne  point  obmettrç 
çc  qui  peut  enflamme?  la  volonté, 

\  T  '  “'*■  .  *■  '  ’ 
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*  Quand  ie  penfe  à  la  vie  que jay  me¬ 
née  déliant  que  d’eftre  baptife,  difoit  vn 
bon  Néophyte  ,  ie  fuis  fi  confus  que  ie 
youdrois  me  pouuoir  deteber  des  yeux 
de  Dieu  èc  des  hommes  &  de  moy-mef- 
ttici  &  fi  pour  expier  mes  offenfes  on  me 
difoit  qu’il  fe  faut  jetter  dans  les  mains 
des  Hyroquois  ,  il  me  femble  que  j’o- 
beytois  promptement, 

Vn  autre  s’eftonnoit,  que  Dieu  eut 
tant  de  bonté,  d’auoir  amené  des  prédi¬ 
cateurs  dvnpays  fiefloigné  pour  le  con- 
uertir.  Si  moy  oui  ne  fuis  quvn pauurc 
homme,  difoit- n,  reffens  tant  de  douleur 
de  voiries  defordres  de  quclques-vns  de 
mes  gens  qui  ne  font  pas  encore  Chre- 
ftiens,  en  forte  que  jay  de  la  peine  de  les 
fouffrir;  comment  eft-ce  que  Dieu  ma 
fouffert  tant  d’années  >  mais  qui  la  porté, 
nonobstant  nos  maladies ,  a  me  faiie  (on 
enfant?  il  faut  bien  que  le  cœur  de  Dieu 
foit  vn  cœur  de  Pere. 

V n  autre  inftruit  duS.Efpritjcar  les  hom¬ 
mes  ne  luy  auoient  point  appris  cette  le¬ 
çon, difoit, qu’il  nefalloit  pas  bénir  Dieu 
èç  le  remercier  feulement  pour  les  grâces 
qu’il  nous  a  fait,  il  le  faut  bénir  aufli  pour 

ceux  qui  ne  le  louent  pas;  il  luy  faut  tesi- 
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dre  des  aétions  degraçespour  les  biens  i 
qu’il  fait  à  ceux  qui  ne  le  contioiffenc  i 
pas,  il  le  faut  adorer  pour  les  enfans  qui  ; 
n'ont  point  encore  d’elpritny  de  juge-  j 
ment.  Siqttedque  homme  fait  vn  prcfent  1 
a  mes  eïifans,  ie  le  remercie  pour  eux  ;  8c  i 
pqurquoy  donc  ne  henirois-je  pas  celuy  i 
qui  leur  a  donné  la  vie,  8c  qui  leur  confer- 
ue  auec  tant  de  bonté;  ie  le  remercie  mefi  | 
me  pour  les  autres  enfans,afift  que  fi  leurs  I 
parens  s’én  oublioient,Dieu  reçoiuc  hon*.  » 
neur  8c  loüange  des  biens  qu’il  départ  j 
à  fes  créatures.  ^  , 

Vn  Capitaine,  homme  de  confidera-  i 
tion ,  demandoit  d’eftre  inftruit  &  d’eftre  ! 
baptiféje  Perê  à  qui  il  s’adreflale  voulant  1 
éprouucr, l'écouta  affez froidement ,  8c  i 
luy  dit?viens-moy  trouuer  tous  les  iours,  i 
8c  flic  ne  fuis  pas  à  la  maifon,  retourne  i 
vnc  autrefois il  venoit  en  certain  temps  i 
jufques  à  cinq  ou  fix  fois  pour  vniour, 
il  n’y  a  rien  qui  éloigne  tant  de  Dieu ,  8c  \ 
qui  (bit  plusoppôféàla  vérité  que  le  faft, 

8c  que  l’orgueil,  f  humiliation  eft  la  pierre  i 
de  touche  de  la  Foy  8c  des  vertus  folides;  , 
le  Pere  infiruifoit  ce  Capitaine ,  comme 
s’il  eut  inftrthtvn  enfant.  Enfin  cèthom-  l 


connut  bien 
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s*il  auoit  vnc  bonne  &  forte  volonté 
d’embraffer  vne  Loy  qui  fait  profeffion 
de  la  Croix ,  de  la  pauureté  &  de  l'humili¬ 
té.  Il  apporte  aux  pieds  du  Pere  fes  richef- 
fes  qui  confiftoient  en  quelques  tôliers 
deporrelaine,  &:luydit;môn  peredonne 
tout  cela  aux  pauures  ,  îçathe  que 
fayme  la  Foy  plus  que  tous  ics  biens  de 
la  terre  ;  &  en  fuittedccouurant  fes  épau- 
les ,  fais-moy  fuftiger  bien  ferré  pour  mes 
offenfes ,  &:  tu  fçauras  que  ie  ne  crains 
point  les  fbuffrances ,  nylaconfufion  :fa 
conftancc&vn  danger  de  mort  où  iife 
rencontra, luy  firent  donner  Je  Baptefme. 
Si-coft  qu’il  fut  Chreftien  il  s’écria  deuant 
fes  gens  |  fçaehez  que  ceft  du  fond  de 
mon  cœur  que  j’ay  embraffé  la  pierre  5  Si 
I  vôus  me  voyez  jamais  reculer,  it  vous 
donne  toute  liberté  de  vous  rire  èc  de 
!  vous  mocquer  de  mon  iûconftance. 

Vn  chafleur  ayant  eU  quelque  inftru- 
!  ftion,  fe  mit  à  genoux  pour  remercier 
Dieu  apres  auoir  tuévn  grand  Cerf,  fon 
camarade  fe  mica  rire  j  j’ay,  fit-il,  appris 
I  cela  des  Chreftiens,  l’autre  s’en  gauffe& 
I  le  pouffe  du  pied  pour  le  faire  leucr,  di- 
I  Tant,  qu’il  auoit  bien  vefeu  jufques  alors 
I  fans  ccs  badincries,  &  que  fonbon-heuç 
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ne  dépendoit  pas  de  nos  ceremonies  :  à 
quelque  temps  de  là  ,  ce  fanfaron  s’eftant  ! 
embarqué  dans  vn  canot,  fit  naufrage ,  de  : 
s’enreuint  tout  délabré  &àdcmy  mort;' 
noftrechaflcur  luy  dit,  fi  tueufle,  prié 
le  Dieu  des  Chrcfticns  ,  peut-eftre  t’au-i 
toit-il  preferué  de  ce  mal-heur.  Ce  mi- 
fcrable  s’en gaufla derechef  J  mais  s’eftant 
mis  fur  l’eau  vnc  autre  fois ,  fon  petit  ba-î 
ftcau  décorce  renuerfa  dedans  par  vn 
beau  temps;  on  eut  peine  de  retirer  fon1 
corps  des  portes  de  la  mort,  Dieu  veuille! 
que  fon  amc  en  reçoiue  la  vie  :  quoy  qu’il 
enfoit,  noftrcchaffeur  touché  de  ce  châ¬ 
timent,  nous  vint  trouuer  de  nous  dit; 
qu  vn  nommé  Atcheens,  Capitaine  de  la 
nation  d’Yroquet  l’auoit  cnchargéde  fc 
faire baptifer.Ne  fais  pas  comme  moyjuyi 
difoit-il,j’ay  négligé  le  Baptcfme  pendant 
la  vie ,  ielc  fouhaire  à  la  mort ,  de  ie  ne  le 
puisauoir  :  ahi  quej’ayde  regret  de  mou¬ 
rir  dans  vn  lieu  éloigné  des  François:mon 
cœur  eft  trifte ,  ie  fuis  priué  de  i’vnique 
bien  qui  me  pourroit  confoler  ;  fois  fage, 
mon  cher  amy,  n’attends  pas  à  la' mort  à 
te  conuertir;pour  conclufion,cc  bon  chat- 
leur  fut  mis  au  nombre  des  Catecu- 
menés. 
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Difons  deux  mots  des  Atticamegues, 
&  ftniffons  ce  Chapitre,  Ces  peuples  de- 
eguerenc  vn  vray  Ifraëlite  d’entr’eux, 
pour  nous  venir  voir,ô£  pour  emmener  en 
leur  pays  le  Pcre  qui  a  vn  foin  particulier 
de  cette Million.  Ce  pauure  Pcre  n’y  pût 
(aller,  pourcc  qu’il  n’y  auoit  pour  lors  que 
deux  de  nos  Peres  aux  T  rois  riuieres  pour 
le  fecours  des  François  Sc  des  Sauuages.Ie 
hc  fçay  lequel  des  deux  fut  plus  trifte ,  ou 
ce  bon  Ifraëlite  nommé  Antoine,  aage 
denuiron  55.  ans,  ou  le  Perc,  à  qui  les  lar¬ 
mes  venoient  aux  yeux  ,  entendant  les 
moureux  reproches  que  luyfaifoit  ce  fi- 
Idelc  Meflager.  Que  diront  ceux  qui  te 
fouhaitent  aucc  impatience,^:  qui  ont  vn 
fi  grad  défit  de  fcconfefler?que  ferôtmes 
nfans  qui  n’ot  pas  encor  receu  le  Baptef* 
ie?  ma  femme  qui  n’a  pu  defceftdre  iuf~ 
ucs  icy  ne  me  verra  pas  de  bon  œil ,  fi  ie 
retourne  fans  t’embarquer?  faut-il  donc 
que  nous  {oyons  (eparez  apres  noftre 
mort  ?  que  les  vns  foient  bicn-heureux,6C 
jlcs  autres  mal-heureux,  fi  j’eufle  pu  ap¬ 
porter  toute  ma  famille  fin-  mes  efpaules 
iel’aurois  fait,  mais  les  chemins  fontef- 
pouuantables.Si  les  autres  qui  ne  peuuent 
j  fermant  çr  çes  difficultez ,  viennent  % 
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mourir  fans  Baptefme ,  à  qui  en  fera  la5 
faute? pour  conclufion  le  Pere  ordonna1 
quelvndes  plus  fages  d’entr’eux  confed 
reroit  le  faint  Baptefine  à  ceux  qu’on  ver-1 
roit  en  danger  de  mort,  &c  qu’on  porter1 
roitles  autres  à  former  fimuent  des  a  êtes ] 
<1  vn  pur  amour,  êcd’vne  contrition  par¬ 
faite,  pour  fuppléer  au  defaut  du  Sacre¬ 
ment  de  Pénitence.  Il  eft  vray  que  ces1 
bonnes  gens  mènent  vne  vie  fi  innocente1 
que  le  Perc  fi  confoloit  dans  i’impuiflan- 
ce  de  îesaller  fecourir.  1 

Il  a  fçeiî  depuis, que  la  femme  dVn  Ca¬ 
pitaine  efioit  morte  fins  Gonfeflion  ;  ia-1 
mais,  dit-il,  on  n  a  veu  femme  plus  zélé® 
pour  la  Foy,  elle  a  conuerty  fon  mary,  fon 
gendre,  &  toute  fa  famille  ,  8c  quantité1 
d  autres  personnes.  Elle  demandoit  tous 
les  iours  à  Dieu  la  grâce  de  ne  point  mou¬ 
rir  qu  apres  aiioir  reccu  tous  fis  Sacre* 
mens.  Il  ne  luy  a  pas  accordé  Cette  faueur, 
maisilluyauoit  donné  vne  fi  grande  in¬ 
nocence,,  êc  vne  telle  crainte  &  horreur 
dqpeché,  qu’elle  ne  manquoit  jamais  de 

5  éueiller  tous  les  Samedis  fur  la  minuit; 

6  alors femettant  à  genoux  elle  exami- 
noit  fa  confidence,  puis  s’adtc  fiant  à  no- 
ftre  Seigneur,  elle  luy  confefToit  tous  fis 
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kechez  comme  elle  aurait  fait  deuant 
m  Preftre  ,  recirant  en  fuite  quelques 
j>rieres,  comme  fi  ce  véritable  Pontife 
uy  eut  donné  pour penitence.  Dieueft 
b  ou,  &c  fa  bonté  Ce  répand  iufques  dans  le 
fonds  de  la  Barbarie. 

LePereadjoufteque  quelques  Sauna- 
es  inftruits  dedans  ces  vafles  forefts,fàns 
aurais  auoirveu  aucuns  Europcans,  font 
jrarus  demander  le  Raptefme,  récitants 
brauement  les  prières  qu’ils  auoient  ap- 
briffes  de  la  bouche  des  Chreftièns  qui  ha¬ 
bitent  ces  grands  bois.  Il  me  femblc  que 
nous  pouuons  dire  des  grâces  de  Dieu 
e  quon  dit  du  Soleil  ;  Nec  efi  qui  feak» 
feondat  4  ç*tUre  dm ,  il  n’y  a  perfonne  qui 
ne  refiente  quelques  effets  de  cette  cha¬ 
leur  diurne. 


m 


De  U  Million  de  fainte  Croix  à 
T  adonjjac. 


•V  ' 


LE  Pcre  qui  cuitiua  l’an  paflc  cette 
Miffion,  dit  dans  fes  Mémoires,  qud 
ce  qu’il  en  a  remarqué  de  plus  confidera- 
bic,  £e  rapporte  au  zele  ardant  que  les 
Sauuages  Chrcftiens  &  leurs  Capitaines 
ont  fait  paroiftre  pour  l’amplification  du 
Royaume  de  kfus-Chrift,  &pour  écar¬ 
ter  le  vice  de  leur  nouuclle  Eglifc. 

En  voicy  quelques  exemples.  Ce  bail 
Pere  les  eftans  venus  vifiter  apres  Paf-  ,< 
ques,  ils  le  prièrent  de  leur  faire  adorer  la 
fainte  Croix,  comme  les  Chreftiens  de  S« 
Iofephl’auoient  adoré  la  Semaine  fainte^  1 
Il  ne  faut  pas,  difoient  ils,  que  pour  auoir  1 
èfté  priuez  de  Preftres  en  cefaintTcmps*  [ 
nous  foyons  encore  priuez  du  fouuenir 
de  la  mort  de  noftre  Rédempteur.  Ils  fc 
difpofcrent  à  cette  grâce ,  huid  iours  du¬ 
rant,  fe  confeflans  deux  fois  félon  leur 
couftume  :  quand  ils  paflent  quelques 
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ois  fans  pouuoir  approcher  de  ce  Sacre¬ 
ment:  ils  fireûtvn  jeufne  public  &  vni- 
aerfel,  &:  vn  iour  de  Vendredy  ils  rendi- 
|rent  leurs  deuoirs  à  lefus-Chrift  mourant, 
uec  tant  de  fentimens  de  pieté  &  de  de* 
Lotion,  que  les  François  qui  aflifterent  à 
ette  fainte  ceremonie ,  ne  pouuoient afl 
[pz  admirer  la  ferueur  de  ces  bons  Neo* 
[phytes. 

Quelques-vos  touchez  de  regret  d’a- 
uoiroffenfé  Dieu,  pour  s’eftre  laiffé  au- 
resfois  furprendre  des  boiflons ,  que  les 
"rançois  leur  portent  j  protefterent  tout 
llhaut,  &:  tout  publiquement,  qu’ils  eftoiêt 
indignes  de  s’approcher  de  l’image  de  Ic^ 
us-Chrift,  demandant  qu’il  leur  fût  feu- 
ement  permis  de  baifer  le  paué  de  l’E- 
life.  ’ 

Quelques  petits  enfans  s’eftans  apper- 
eus  qu’on  cm por toit  la  fainte  Croix  de¬ 
vant  que  leurs  parens  leur  euffent  fait 
baifer,  demandèrent  par  leurs  larmes  & 
par  leurs  cris,  Sc  par  leurs  begayemens, 
qu’on  la  remit,  afin  qu’ils  la  pûffcnt  ado¬ 
rer  auffi  bien  que  les  autres. 

Il  femblc,  dit  le  Pere ,  que  noftrc  Sei¬ 
gneur  laifTa  découler  quelque  petite  goû¬ 
te  de  fbn  Sang  dans  les  coeurs  de  ces  bon- 
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fies  gens  \  car  au  for  tir  de  là  les  Capitaines 
Scies  principaux  ChrefHens,  enflammez 
contre  le  vice  qui  rcgne  dauantage  à  Ta- 
doulTae  à  la  venue  des  vaifleaux,  caufé  par 
le  vin,  6c  par  l’çau  de  vie  qu’on  leur  vend, 
proteflerent  hautement ,  que  ceux  qui 
auoienc  approché  leur  bouche  des  play  es 
delefus-Chrift  en  Ton  image, feraient  ru¬ 
dement  chaftiez  fi  d’orefnauant  ils  la  pro^ 
fanoientparlyurognerie. 

En  fuite  de  cette  publication  *  ceux  qui 
tuoient  des  barils  pleins  de  ces  boifïbns* 
cachez  dedans  la  terre,les  apportoient  au 
Pere,  luy  difafis  que  tandis  qu  il  tiendroit 
leur  Démon  familier  en  prifonj  il  ne  leur 
pourrait  nuire.  :?| 

Us  ordonnèrent  encore,  que  pcrfonne 
fie  traitât  ou  n’achetât  de  ces  boiffonsi 
que  par  l’ordre  du  Pere  donné  par  efcrit,  1 
&  que  fi  quelqu’vn  y  contreuenoit ,  qu’il  i 
ferait  cenfé  pour  yurogne,  6c  puny  com¬ 
me  tel.  1 

,  Entroifiémelieu,  ils  fupplierent  tres- 
humblement  Monfîeur  le  Gouuerneur 
qu’il  fit  dreffervne  prifon  à  T adouflac,  6t 
qu’il  fit  punir  6c  chaftier  ceux  qui  feraient 
entachez  de  ce  crime. 

En  quatrième  lieu,  vn  Capitaine  aiïez 

fujet 
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fil  jet  à  cette  maladie  protefta  par  Vn  cry 
public,  que  fi  iamais  on  le  voyoiteftour- 
dy  de  boiflon,  il  vouloit  le  premier  fubir 
coûte  la  rigueur  des  loix ,  ôc  que  pour  la 
mauuaife  édification  quilauoitautresfois 
donne,  il  fe  feroit  punir  ôc  fuftiger  publi  ¬ 
quement  fi  quelqu’un  de  fes  gens  tom- 
boit  dans  cette  faute,  voulant  vanger  en 
fa  propre  perfonne  les  pechez  de  ceux  qui 
eftoient  fous  là  charge. 

„  .  p 

Cguelquc  temps  apres  vn  ieunehom- 
ine  parut  à  demy  yure,  ce  Capitaine  vou¬ 
lut  tenir  fa  parole.  Il  fe  troüue  dans  vite 
affemblée  où  eftoient  la  plufpart  de  fes 
gens,  Ôc  leur  tint  ce  dîicours.  Si  vous  auez 
delamour  pour  moy,  faites-le  mainte¬ 
nant  paroiftre  ,  tirez  vengeance  de  mon 
corps  pour  le  péché  d’vu  tel  >  fi  quelquvn 
de  vous  m’efpargnede  le  tiendray  pour  vn 
lafehe  ôc  pour  v  n  poltrou,ôc:  pour  vne  per¬ 
fonne  peu  affeétionnée  à  la  Foy,  ôc  à  la 
prière  :  là  deflus  il  defcouure  fes  eipaules, 
commandant  aux  petits  Ôc  aux  grands  de 
le  fuftiger  î  la  plufpart  prenans  fes  paroles 
ait  pied  de  la  lettre ,  obeyrent  fortement 
delà  main  aufli  bien  que  du  cœur.  Les 
François  qui  fe  trouuerent  à  ce  fpeétaclc^ 
voyans  quon  le  frappoit  tout  de  bon,  fu- 
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rent  attendris,  St  quelques-yns  iufques 
aux  larmes ,  admirans  la  confiance  6e la 
joye  qu’il  faifoitparoiftre  dans  lefacrifice 
qu’il  offroit  à  Dieu  pour  le  péché  de  fon 

uiauoitcomis  roffenfe  voyant 
ce  beau  jeu,  fut  bien  eftonné,ils’auance  6e 
parle  en  ces  termes  à  fon  Capitaine  qui 
eftoit  fon  parent.  Mon  coufin  nous  n’a- 
uons  qu  vn  mefmç  corps,  eftans  paitris 
d’yn  mefme  fang-,  tu  as  porté  la  moitié  du 
chaftiment  dcub  à  mon  offenfe ,  il  faut 
que  le  facrifiçe  s’acheue  fur  mon  corps* 
l’innocent  a  fouffert,  venons  aü  coupa¬ 
ble  ;  St  là  deffus  il  fe  prefentc  à  ceux  qui 
eftoient  défia  tous  difpofez  de  luy  faire  la 
charité  qu’il  attendoit  de  leurs  rnains^  ay- 
mant  mieux  fouffrir  en  cette  vie  que  de  t 
porter  fon  crime  en  l’autre  monde.  ; 

L’vn  des  deux  Capitaines  de  cette  Re-  , 
duétion, apprenant  que  fon  frere  eftoit 
fur  le  point  de  faire  diuorce  auec  fa  fem-  | 
me,  haborde  auec  ces  paroles  i  le  ne  fçay  | 
fi  ie  te  dois  appeller  mon  frere,  fi  tu  quit-  , 
te  ta  femme  tu  quitteras  la  Foy,  6 1  en  fui-  j 
te  tu  ceAeras  d’eftre  mon  parent  St  mon  i 
allié,  ou  pluftoft  tu  te  déclareras  mon  cn- 
nemy,  auife  à  ce  que  tu  feras,  fi  tu  fors  de 


peuple; 

Celui 


vs années  1&49-  147 

FEglife  il  faut  fortir  de  T  adoufTac ,  &:  ia- 
mais  n  y  paroiftre,  autrement  ie  te  feray 
dégrader-,  ou  abandonner  dans  quelque 
Ifle  deferte,  d  où  iamais  tu  ne  pourras  for- 
tir.  Ce  pauure  homme  eftonné  d’vn  tel 
difcours,  confeffaingenuëment,  que  ion 
cœur  vouloir  eftre  méchant,  il  conjure  les 
Chreftien$*deprierDicu  qu’il  luy  pardon¬ 
ne  fon  offenfe,  il  demande  qu  on  le  punif. 
ferigoureufement,  &  que  c’eft  l’vnique 
mifericorde  qu’il  attend  de  ceux  qui 
croyent  en  Dieu,auec  lefquels  il  n’ofoit  fe 
trouuer  dans  leurs  faintes  affemblées  s’en 
iugeant  tres-indignc, 

Les  Chreftiens  auec  leurs  Chefsjadis  fi 
ialouxdeleur  païs, &dcIeurportde  Ta- 
doufTac ,  qu’ils  en  refufoient  la  cognoif- 
fànce  aux  autres  Nations,  voyans  que  les 
Peres  ne  pouuôient  pas  les  aller  trouuer 
dans  le  fonds  de  leurs  grands  bois ,  les  ont 
inuitées  de  venir  demeurer  auprès  d’eux 
pour  apprendre  le  chemin  du  Ciel, appor¬ 
tant  pour  raifon,  qu’eftans  amis  en  cette 
vie,  il  ne  falloir  pas  eftre  dmifezen  lautre. 
Les  #  papinachi#  ek  ont  défia  receu  la  Foy» 
Les  vmamivek  qui  habitét  les  terres  voifî- 
ncs  de  rifle  d’Anticofti  ont  commencé 
cette  année  de  paroiftre  à  Tadouftac, 
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de prefter l’oreille  à  la  do&rine  de  ïefus- 
Chrift.  Ces  bons  Capitaines  leur  ont  fait 
des  prefens  pour  les  attirer  auprès  d’eux, 
afin  de  leur  donner  enuie  d’embraffer  leur 
creance. 

Ce  n’eft  pas  tout.  Ces  peuples  qui  ca- 
choient  iadis  aux  François  les  chemins 
des  Nations  où  ils  vont  trafiquer,  ne  vou- 
lans  pas  tnefme  que  nous  en  abordaffions, 
nous  preflent  maintenant  quils  fontChre- 
ftiens,  de  les  fuiure  dans  ces  vaftes  forefts, 
pour  baptifer  6c  pour  confeffer  les  Nations 
qui  ne  peuijent  approcher  de  leur  pays.  Ils 
ont  mené  le  Pere  Gabriel  Druillettes  dans 
ces  contrées  par  vn  chemin  nûuueau,mais 
tres-affreuXj  afin  qu’il  vifitât  6c  qu’il  con- 
folât  ceux  qui  ne  le  pouuoient  venir  trou- 
ueràTadoufîac.  le  vy^dit  le  Pere,  tant  de 
ferueur  dans  ces  bons  Néophytes  à  mon 
premier  abord,  que  les  fatigues  d’vn  voya¬ 
ge  efpouuantable ,  6c  qui  fait  peur  aux 
Saunages  mefmes  ,  me  femblercnt  bien 
douces. 

Si  toft  que  noftre  Canot  parut  à  leurs 
yeux  ,  ils  accoururent  vers  les  nues  d’vn 
grand  lac  fur  lequel  nous  voguions,  6c 
m’ayant  reconnu,  la  joye  fe  refpandit  fur 
leur  vifagefils  fe  jettent  à  genoux, les  petitî 
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enfans  nicnuiroonenr&: me  careflcnt  de 
tous  coftez,les  malades  s’écrient  qu’ils  ne 
craignent  plus  la  mort ,  puis  quils  ont 
moyen  de  le  confefler,  les  principaux  dé¬ 
lèguent  quelques  Canots  pour  aduertir 
les  Sauuages  voifins  de  ma  venue.  On  me 
dreffe  cependant  vne  petite  Chapelle, qui 
fut  bicn-toft  baftic. 

Le  Dogique,c’eft  à  dire  celuy  qui  fait 
les  prières  publiques  parmy  ces  bonnes 
gens  ,  &  qui  les  inftruit  en  fabfence  des 
Peres,  fit  rendre  des  avions  de  grâces  à 
noftre  Seigneur  pour  noftre  arriuée,  il  fit 
entonner  des  Cantiques  aux  petits  &:  aux 
grands,  mais  auec  tant  de  pieté ,  &:  de  de- 
uotion,  que  le  ne  pûs  iamais  parler  que 
parles  yeux ,  tant  mon  cœureftoitrem- 
ply  de  confolation. 

Ce  bon  Dogique  ne  manquoit  pas  tous 
les  iours  de  vifiter  les  malades ,  de  prier 
pour  eux,  en  forte  que  quelques  Payens 
touchez  de  cét  exemple,  demandoient  le 
Baptcfme,  quelques- vns  difoient  tout 
haut, que  fes  prières  les  auoient  guaris  de 
leurs  maladies. 

11  rendit vn  compte  tres-exad  au  Pe^ 
re  de  tout  ce  qui  s’eftoit  paffé  pendant 
PHyuertouçhant  leChriftianifme  ,  il  de- 

K  iij 
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mandoit  des  çonfeils  pour  foy  &  pour  cet^ 
te  petite  Egide, auec  autant  d  humilité, de 
foümiflion,&:  de  prudence, quon  en  fçau- 
roit  fouhaiter  au  milieu  de  noftre  Europe. 

Vn  vieillard  aagé  d’enuiron  quatre- 
vingts  ans  fort  ahurté  à  fes  fiiperftitions, 
voyant  la  bonne  vie  desChreftiens,&  p re¬ 
filant  l’oreille  aux  paroles duPere,  le  pria 
de  Tinftruire,  proteftant  qu  il  abandonnc- 
toit  fes  anciennes  couftumes  pour  cm- 
braderies  noftres.  Il  venoit  deux  fois  le 
iour  en  la  Chapelle  pour  apprendre,  com¬ 
me  vn  enfant ,  les  elemens  de  noftre  do¬ 
ctrine,  comme  fa  mémoire  eftoit  fort 
defteichée  on  le  voyoit  fouuent  le  pour- 
menerendes  lieux  écartez,  répétant  les 
prières quon  luy  auoit  enfeignees,  pour 
les  inculquer  plus  auant  dans  le  fonds  de 
fon  cœur. 

Tous  les  Catechumenes  pourfuiuirent 
ardammentleur  Baptefme,vn  entr  autres 
défia  aagé, voyant  que  lePere  luy  refufoit 
cette  grâce,  le  remettant  pourl  efprouuer 
iufques  au  Printemps  de  Tannée  fuiuante 
entra  dedans  TE glife, harangua  fortement 
en  la  prefence  de  tous  les  Chreftiens,  pro¬ 
teftant  que  s’il  mouroit  déliant  ce  temps- 
là,!!  aeçuferpit  le  Pere  deuant  la  luftice  çfô 


es  années  i6 49 •  ^1650.  151 

Dieu  de  fa  perte  Si  de  fa  damnation. 

Le  Démon  enragé  de  voir  qu’on  luy 
arrache  des  mains  vne  proye  dont  il  joüit 
depuis  tant  de  fiecîes,  a  tafché  de  troubler 
ces  bons  Néophytes  par  Fimpofture  dvn 
ieune homme, que  fes  parens  proteftent 
auoir  enfeuely  Si  enterré ,  Si  le  iour  fin- 
uant  de  fes  funérailles  il  parut ,  difent-ils, 
fur  le  foir  tout  plein  de  vie,afleurant  quvn 
certain  qu’il  ne  cognoifloit  pas  l’aiioit  tiré 
du  fepulchre,  &:  luy  auoit  enfeigné  la  fa¬ 
çon  d’honorer  Dieujil  condamne  les  priè¬ 
res  Si  les  deuotions  des  Chreftiens ,  auec 
tant  d’attache  à  fon  jugement ,  qu’en corc 
qu’il  auoüe  que  le  Démon  foit  mauuais,6e 
qu’il  faille  croire  en  I  e  s  y  s-C  H  R 1  s  T,  il 
le  veut  neantmoins  feruir  à  fa  mode3traif- 
nant  deux  Si  trois  femmes  apres  foy.  Il  a 
fait  folliçiter  quelques  ieunes  Chreftiens 
par  fa  fœur  ,  à  qui  il  a  fait  croire  quelle 
pouuoit  fans  crime  leur  accorder  ce  qu  ils 
fouhaiteroient  d’elle ,  pourueu  qu’ils  re¬ 
non  cafle  lit  àlaFoy'Sc  aux  prières  qu  on 
leur  a  enfeignées  dans  Tadouffac  ,  mais 
les  Anges  font  plus  puilïans  que  les  Dé¬ 
nions,  ces  bons  Néophytes  ont  confer- 
ué  la  pureté  de  leurs  corps  ,  par  la  pureté 
de  leur  creance. 

K  iiij 
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Enfin  le  Fere  eftant  fîi.r  Ton  départ,  s 
vn bon  Saunage  l’inuica  au  reftin,  luy  rcn-  > 
dant  mille  grâces ,  de  luy  donnant  Qiille.  i 
benedidions ,  de  la  peine  qu’il  auoit  pri-  » 
fe  de  les  venir  vifiter  auec  tant  de  tra- 
uaux ,  l’afteurant  quauffi-toft  que  l’Hy- 
ucr  feroit  pafie,  il  meneroit  la  plulpart 
de  fes  gens  à  Tadouflac  ,  pour  y  eftrc 
inftruits  plus  à  loifir ,  le  priant  de  nom¬ 
mer  en  chaque  cabane  quelque  bon  i 
Néophyte  des  plus  fages  ,  de  des  mieux 
inftruits,  pour  tenir  fa  place  en  fcnab- 
fencç,  &:  pour  luy  rendre  compte  en  foq  , 
temps  des  adions  de  des  déportemens  de  i 
ces  nouueaux  enfans  de  Dieu  ,  qui  en 
vérité  compofent  vne  petite  Eglife  fort  i 
innocente. 

Vn  braue  de  généreux  Catechume-  i 
ne  voulut  accompagner  le  Pere,  mais  il  i 
le  fit  pafter  par  fon  pars  ,  où  ayant  fait 
aflemhler  fes  compatriotes  il  demanda  i 
le  Baptefme  d’vne  façon  bien  agréable, 
de  pleine  de  feruejir.  *  Mon  Perc,  luy  dit- 
il,  fay  autresfois  manié  nos  tambours, 
de  ie  me  fuis  meflé  de  fouffier  de  de  chan¬ 
ter  nos  malades,  ie  renonce  en  la  pre- 
fençe  de  mes  gens  à  toutes  ces  fuperfti- 
tions  ,  ie  defire  d’eftre  baptifé  deuant 
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eux ,  afin  qu’eftans  te  ira  oms  de  la  Foy 
que  ie  profefle  ,  ils  foient  tries  accufa- 
teurs  fl  ie  n  obey  à  tout  ce  que  la  Loy 
de  I es  v  s-Chust  me  commande, ie 
les  inuite  ,  &  les  conjure  de  irik  repro¬ 
cher  en  ta  prefence  tout  ce  que  ie  com- 
mettray  contre  la  profeffion  du  Chri- 
ilianifme.  le  defire  qu’ils  me  veillent* 
&c  quils  examinent  mes  adions  pour 
t’en  faire  vn  fidelle  rapport  ,  me  fou- 
rnettant  au  chaftiment  que  tu  me  vou¬ 
dras  impofer  ,  fl  ie  çontreuiens  aux  loix 
de  mon  Baptefme;  ne  fais  donc  point  de 
difficulté  de  m’accorder  cette  grâce ,  qui 
doit  non  feulement  profiter  à  moname, 
mais  qui  doit  encore  donner  lumière  à  la 
nation  des  ytak^amiveK,  qui  fontd'ftans 
de  celieudedixiournées.  Mon  frere  ia- 
dis  Capitaine  de  Tadouflac  m’ayant  in- 
ftruit  des  veritez,  dont  tu  nous  a  parlé, 
i’en  ay  fait  le  récita  ces  peuples  qui  font 
mes  alliez.  le  les  ay  efpouuantez  par 
les  peines  d’Enfer ,  ie  les  ay  confblés  par 
les  dclices  dont  iouyflfent  les  Chreftiens 
au  Ciel  ,  ie  les  ay  fait  prier  Dieu  ,  ils 
m’ont  tefmoigné  vn  grand  defir  d’eftre 
inflruits  ;  baptife  -  moy  donc ,  mon  Peirc, 
no, us  les  irons  voir  l’Efté  prochain  tous 
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deux  enfemble.  Il  ne  falloic  pas  écon-  I 
duire  yn  fi  bon  cœur. 


De  la  venue  d'vn  Hiroquois  en  France , 
&  de  Ja  mort , 

IL  femblc  bien  à  propos  de  dire  deux  ' 
mots  de  la  vie  de  cét  Hiroquois,  deuant 
que  nous  parlions  de  fa  mort.  L’an  164J.  i 
vne  troupe  d’Hiroquois  venant  en  guerre 
furlegrandfleuuede  Saint  Laurens,  fut 
apperceue  par  vne  petite  efcoiiade  de  nos 
Sauuages3quis’en  alloient  à  la  chalfe  de 
leurs  ennemis.Le  Capitaine  de  nos  Algo- 
quins  nommé  Simon  Piefkaret,  ayant  dc- 
couuert  le  premier  ces  Auanturiers  Hiro- 
quoïs,  leur  drefla  vne  embufcade  fi  à  pro- 
pos,quilles  defïit.L’Hiroquois  dont  nous 
parlons  &  vn  fien  camarade  furent  fàits 
prifbnniers  en  ce  combat.  Pieskaret  les 
amena  tous  deux  viuans,fans  les  auoir  ou¬ 
tragez  contre  leur  couftume,&  les  prefen- 
taàMonfieurlé  Cheualier  de  Montma- 
gny  Gotmernéur  pour  lors  de  tout  le  païs. 
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Comme  les  H  lirons  luy  auoient  défia  do- 
nêvn  prifonnicr  de  la  mefme  nation  ,  il 
voulut  fonder  fi  par  le  moyen  de  ces  pri- 
fonniers,  les  Hiroquois  fer  oient  capables 
cf  vn  bon  traité  de  paix,afin  de  reünir  tous 
ces  peuples  qui  fe  déchirent ,  &  qui  fc  dé¬ 
notent  dvne  effrange  façon.  Le  fuccez 
parut  fort  heureux,  lvn  des  trois  pnfon- 
niersfutrenuoyé  en  fonpaïsauec  des  pa¬ 
roles,  ou  pluftoft  auec  des  prefens,  qui  in- 
uitoient  cette  nation  a  la  paix.  Ils  enuoye- 
rent  deux  Ambafladeurs  fur  ce  fujet  des  la 
mefme  année, &  la  fumante  1646.  la  paix 
fut  entièrement  conclue,  6c  nos  prifon- 
niers  renuoyez  libres  en  leur  païs.  Celuy 
!  dont  il  s  agit  homme  d’efprit,  &  puiüant 
de  corps  ayant  vcules  prefens  que  Mon- 
|  fleurie  Gouucrneur  auoit  fait  pour  fa  de- 
liurance  remporta  auec  foy  vn  amour  & 
j  vn  défit  de  recognoiflance  entiers  les 
François,  difant  qu’il  leur  eftoit  redevable 
de  fa  vie,  comme  il  eff  véritable.  Car  11 
Mon  fleur  le  Cheualierde  Montmagmne 
fe  fut  entremis  dans  cet  affaire  les  Algon¬ 
quins  l’auroient  bruflé  SC  mis  en  pièces 
La  mefme  année  1646.  qui  vitlanail- 
fance  de  la  paix,  en  vit  auffi  la  mort.  Le 
J>ere  Ifaac  Iogues  eftant  allé  au  pays  de 
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ccs  Barbares  aucc  vn  jeune  François,  y  fut 
tué  au  mois  d’O&obrc  j  noftre  Hiroquoi s  ' 
voyant  qu  on  le  vouloir  mettre  à  mort  s’y 
oppofa  j  il  n  y  gagna  rien  qu’vn  coup  dç 
hache  qu  il  receut  fur  le  bras ,  l’ayant  prc- 
fêntédeuantlePerepour  le  mettre  à  cou- 
uert.  Ce  coup  receu  par  charité,  fut  peut-  \ 
eftre  le  coup  de  fa  predeftination  ;  car  il 
cfl:  bien  croyable ,  que  ce  bon  Pcre  eftant  i 
au  Ciel ,  a  obtenu  de  noftre  Seigneurie  J 
fâlutdefon  amc,en  reconnoiflance  du  [ 
falut  qu  il  auoit  voulu  conferuer  ià  fbn  j 
corps. La  mort  du  Pere  logucs  &  la  ruptu-  ■ 
re  de  la  paix  fut  cachée  aux  François  8e  [ 
aux  Algonquins  tout  l’Hyuer  ,  mais  au 
Prin-temps  defgnnée  fuiuante  1647.  la 
perfidie  des  Hiroquois  éclata  par  le  meur¬ 
tre  de  quantité  de  nos  Clireftiens  furpris  \ 
par  cesj  traiftres. 

Noftre  Hiroquois  ne  fut  point  delà  j 
partie,  il  ne  vint  point  en  guerre  aueefes 
compatriotes ,  ne  fe  pouuant  refoudre  de 
combattre  ceux  qui  luy  auoient  donné 
la  vie  ;  mais  enfin  eftant  venu  l’an  1^48, 
aflez  proche  de  l’habitation  des  François 
nommée  les  Trois  riuiercs ,  pour  chaffer 
aux  Caftors ,  8e  ayant  apperçeu  vne  cha~ 
louppc  conduitte  par  des  François ,  üfc 
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prefenta  fur  le  bord  du  grand  fleuue  ,  it 
crie,  il  appelle,  il  fait  ligne  qü’on  le  vienne 
quérir ,  les  François  le  voyant  feül  l’abor¬ 
dent  8t  le  reÇoiuent  dans  leur  vaiffeau* 
vn  Huron  pris  en  guerre  8£  deuenu  Hiro- 
quois  pariiiy  eux ,  fortant  du  bois  ,  &: 
voyant  qu'on  emmenoit  fon  camarade, 
fait  ligne  quille  veut  fuiure,  on  l’cmbâf- 
que  auec  rHiroquois,ôc  on  les  mene  toiis 
deux  au  Capitaine  des  Trois  riuieres  :  Us 
àuoient  trois  autres  compagnons  qui  pa¬ 
rurent  quelque  temps  âpres  ,  on  tafehà 
bien  de  les  furprendre,  mais  la  defianccles 
fit  éuader, excepté  le  plus  foible  qui  ayant 
cité  attrapé  par  vn  Algonquin  fut  mis  à 
mort  fur  la  place, 

Le  Huron  deuenu  Hiroquois, interro¬ 
gé  par  nos  Truchemens,dit  tout  libre  met, 
'quil  auoit  delfein ,  la  chafle  aux  Caftors 
eftant  faite,  de  chafler  aux  Algonquins, 
6c  quil  en  auroit  pris  ou  tué quelquvn 
s*il  en  eut  rencontré  à  fon  auantage.  Pour 
noftre  Hiroquois  il  protefta  que  depuis 
le  moment  que  les  François  luyauoient 
donné  la  vie ,  il  auoit  toufiours  porté  dans 
fon  corps  vn  cœur  François ,  quil  s’eftoit 
oppofé  à  ceux  qui  auoient  tué  le  Pere 
Ifaac  loques,  qu’il  auoit  receu  au  bras  le 
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premier  coup  qui  fut  déchargé  fur  ce  bon 
Pere,  il  monftroit la  marque.  Iaytous-  s 
jours  eu  la  penfée,  difoit-il ,  de  vous  don-  1 
ner  auis  de  la  trahyfbn  de  mes  compa-  1 
triotes j  ie  ne  Tay  pû  faire  qu’à  prefenc  que  ' 
ie  me  fuis  jetté  encre  vos  bras.  Sa  juflifica-  ! 
tion  ne  fut  pas  receue ,  la  fourbe  des  mé-  1 
chansrend  les  irinoceris  coupables  ,  on  1 
luy  met  les  fers  aux  pieds  comme  à  vn  1 
traiftre.  j 

Quelque  temps  apres  ,  deux  canots  1 
remplis  d’Hyroquois  furent  découuerts  ' 
en  pleine nuid  fur  la  grande  nuicre;  la  1 
fentinelle en  ayantdonné  auis  au  Capo-  1 
ral,  on  fit  monter  noftreHyroquois  fur  1 
vn  baftion ,  il  crie  à  pleine  tefle ,  fes  gens  ' 
luy  répondent,  ils  parlent  enfemble  en  ^ 
langue  Hiroquoife  5  Sc  pour  eonclufion,  I 
on  enuoye  vfte  chaloupe  vers  ces  deux  I 
canots  qui  amena  au  fort  vn  autre  Hiro- 
quoisj  en  vôyla  deux  entre  les  mains  des  1 
François, qui  donnèrent  le  nom  de  berger  *  f 
au  premier  venu  pour  le  diftinguer  des  au-  1 
tresjil  fut  le  lendemain  enuoyé  versvne  1 
troupe  de  fes  Gens  qui  eftoient  en  armes  | 
au  delà  du  grand  fleurie,  d’où  il  reuint  ac-  1 
compagné  de  deux  autres,  aufquels  on  ' 
mit  les  fers  aux  pieds  auffi  bien  qu  a  leurs  'f 
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Camarades.  Il  efl  vray  qu’on  deliarerale 
berger  de  ces  entraues,  poutee  qu’on  ne 
creuc  pas  qu ayant  amené  les  autres ,  il 
ofaft  éuader  fans  eux.  Quelques  iours 
apres, d’autres  bandes  d'Hiroquois  paroif- 
fantà  tous  momensfil  fit  fi  bien  que  deux 
de  fes  compatriotes  fe  vindrent  encore 
jetter  dedans  les  fers  :  ce  procédé  donnoit 
de  lcfionncmcnt ,  quelques-vns  l’actri- 
buoient  à  l’amour  qu’il  portoitaux  Fran¬ 
çois,  d’autres  le  prenaient  pour  vnetra- 
hyfon  fecrete  qu’il  pretendoit  faire  reüfi 
fir  en  fon  temps  ;  quoy  qu’il  en  foit ,  ces 
oyfcaux  s’ennuyans  d’eftre  fi  long- temps 
en  cage,  trouuerentle  moyen  de  s’enuo- 
ler  nonobfhnt  leurs  fers,  &:  leurs  gardes; 
le  feul  berger  dont  nous  parlons  refia 
parmy  les  François,  les  autres  s’efians  fau- 
uez  affez  adroitement. 

On  fut  bien  en  peine  de  ce  qu’on  feroit 
du  pauure  homme;  les  vfis le  voul oient 
faire  mourir  comme  vn  traiflre,  d’autres 
difoient  que  s’eftant  rendu  à  nous  de  bon¬ 
ne  foy,  onnepouuoit  pas  le  condamner 
à  mort  fitrdefimples  foupçons  detrahy- 
fon;  enfin  on  jugea  qu’il  efloic  à  propos 
de  lenuoyer  enFrance,  de  peur  que  s’il 
venoit  à  fe  fauuer,  il  n’emportafl  auec  foy 
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'  vne  trop  grande  connoiflance  du  pays, 

&  de  Feftat  des  François  ôc  des  Algon¬ 
quins.  On  le  mit  donc  entre  les  mains 
d’vn  Pere  de  noftre  Compagnie  qui  re- 
paffoit  pour  les  affaires  de  ces  nouuellcs 
Egliiès. 

Ilss’embarqüerentàKebeK  le  dernier 
d30£tobrc,de  Tan  pafie  t 60 .  ils  entrèrent 
dans  le  port  du  Havre  de  Grâce  le  7.  de 
Décembre  ;  le  Pere  pendant  cette  trauer- 
fée  appelloit  ce  panure  Hiroquois  de 
temps  en  temps  ,  luy  faifant  reciter  fes 
prières  qu  il fiçauoit  très -bien,  ayant  efté 
inftruit  pendant  fbn  fejour  par my  les 
François.  Il  auoit  Ibuuent  demandé  le 
Baptefine ,  mais  l’incertitude  du  futur  Fa- 
uoit  empefché  de  receuoir  vn  fi  grand 
bien  s  ycumefmc  qu’on  luy  vouloir  don¬ 
ner  vne  plus  grande  inftruéhon ,  &  vne  | 
plus  grande  connoiflaftce  de  nos  myfte- 
res ,  ôt  tirer  de  luy  vne  preuite  plus  afieu- 
rée  de  fa  bonne  volonté. 

Comme  on  Fenuoya  de  1’habita.tiori 
des  Trois  riuieres  au  pbrt  de  KebeK ,  où  il 
fe  deuoit  embarquer,,  il  luy  arriua  vne 
choie  trcs-remarquablc.  Les  feldats  6c  les  , 
Matelots  qui  eftoient  dans  la  barque, 
ayant  peur  qu’il  ne  fautât  dans  l’eau  | 
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pendant  la  nui&,  pour  fe  fauueràla  na¬ 
ge,  &  puis  à  la  courfe  dans  les  bois,  le 
lioient  le  foîr  fort  eftroitement,  &:  le  len¬ 
demain  matin  on  le  trouuoit  libre  8c  tout 
délié  5  on  le  ferra  dauantage ,  8c  on  redou¬ 
bla  fes  liens  les  autres  nuiéts ,  en  forte 
qu  on  ne  croyoit  pas’qu  il  fe  puft  en  aucu¬ 
ne  façon  dégager  ;  on  le  trouua  nean¬ 
moins  encore  tout  libre  &:  délié  le  lende¬ 
main  matin  :  cela  fit  croire  à  ceux  qui 
cftoient  dans  la  barque, &  qui  ne  l’enten- 
doient  pas  qu’il  eftoit  forcier.  Or  moy  qui 
écris  cecy ,  ayant  appris  ce  qui  s’eftoit 
paflfé  ;  ie  priay  vn  jeune  homme ,  grand 
amy  de  cét  Hiroquois ,  de  l’aller  voir ,  8c 
deluy  demander  confidemmentde  quel¬ 
le  induftric  il  fe  fomoit  pour  fe  dégager 
des  liens  dont  il  eftoit  fi  eftroitement  8c 
fi  foigneufement  garotté;  FHiroquois  luy 
répondit  auec  vne  grande  douceur  8c 
auec  vne  prefence  d’efprit  fort  tranquil¬ 
le,  que  fe  voyant  fi  maltraité  des  Fran¬ 
çois, defquels  il  auoit  appris  quelque  con- 
noiflaocc  de  celuy  qui  a  tout  fait,  il  luy 
addreflbit  ce  s  parolles  dans  les  peines  8c 
dans  les  douleurs  que  luy  caufoient  fes 
liens.  Toy  qui  as  tout  fait ,  tu  fçais  bien 
que  ceft  à  tort  que  les  François  me  trai¬ 
tent  fi  rudement,  me  prenant  pour  vn 
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traiftre ,  i  e  ne  le  fuis  pas ,  tu  le  fçais  bien, 
ayc  pitié  de  moy  :  Ayant  fait  cette  prière 
nies  liens,  difoit-il,  tomboient  d’eux-mef- 
mes  fans  que  fy  apportaffe  aucune  indu- 
ftrie.  Dieu  eft  affez  bon  pour  faire  vn  mi¬ 
racle  pour  fauuer  vneame;quoy  qu'il  en  ! 
foit,les  foldats  François, vn  chirurgien  qui 
eftoit  dans  la  barque,  ôe  les  matelots  em¬ 
ployèrent  leurs  liens ,  leurs  ligatures ,  8c 
leur  efpric à garotter  cét  homme,  &  on 
le  trouua  toujours  délié  fans  que  les  cor¬ 
de  s  fufiént  en  aucune  façon  endomma¬ 
gées  ,  mais  pourfuiuons  noftre  chemin. 

Ce  pauureBarbare  eftant  arriué  au  Ha¬ 
vre  de  Grâce, 8c  voyant  d’vncofté  tout  le 
port  fi  rcmply  de  navires  qu’ils  fe  tou- 
choicntl’vn  l’autre  ,  de  de  l’autre  t3nt  de 
maifons  raffcmblécs  en  vn  mefme  lieu,  8c 
conférant  dans  fon  efprit  ces  grands  vaif* 
féaux  auec  leurs  petits  canots  d’écorces, 
ÔC  ces  maifons  auec  leurs  cabanes ,  il  de¬ 
meura  deux  heures  fans  parler,  tant  il  fut 
làifi  d’eflonnement. 

Au  -forcir  du  Havre ,  le  Pere  le  condui- 
fit  à  Dieppe-.illuy  auoit  donné  des  fouliers 
à la  Françoifei  mais  comme  ceux  dont  on 
le  iert  en  fon  pays  font  fouples  comme 
des  chauffons  de-  tripot  ,  ou  comme  de 
gros  gands  de  Cerf, il  ne  pouuoit  s’açcorn- 
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moder  à  noftrc  chaulTurc  ;  il  quitte  fes 
bas  èc  fes  fouliers  ,  &:  encore  que  le  temps 
fut  froid  &  humide  ,  ôt  les  chemins  tout 
rompusjcar  c  eftoit  enuiron  le  6.  Décem¬ 
bre^  mar choit  nuds  pieds ,  &  nue  telle 
aulfi  leftement  qu’au  milieu  d’vn  Prin¬ 
temps  ou  d’vn  Efté. 

Vn  rencontre  en  ce  chemin  accrcut 
fon  premier  eftonnement,  il  fortit  du  Ha¬ 
vre  vn  iour  de  marché,  &C  palïa  par  diuers 
lieux  ésiours  de  Feltes  ,  les  chemins 
eftoient  tous  couuers  de  monde  :  Com¬ 
ment,  difoit-il,  les  François  font  par  tout; 
la  campagne  en  eft  pleine  aulfi  bien  que 
les  villes  ?  cela  luy  faifoit  croire  ce  que 
quelques -vus  difeiit  par  fois  en  riantaux 
Saunages;  qu’il  y  a  autant  d’homes  enFra- 
ce  que  d’arbres  dans  leurs  grandes  forelts* 

Les  chemins  ellans  fort  glilTans ,  ce 
pauure  Hiroquois  fe  fit  entorfe  au  pied, 
&C  fe  foula  le  nerf,  en  force  qu’ellant  arri- 
uê  à  Dieppe,  lePercle  logea  àl’Holpital 
pour  le  faire  penfer.  Les  ReÜgieufes  qui 
gouuernenc  cette  mai  fon  auec  vne  nette¬ 
té  ,  ôc  vue  charité  ramifiante ,  le  reccurent 
Ôc  le  firent  pcnler  foigneufement  :  mais 
comme  le  mal  elloit  allez  fâcheux ,  le  Pe- 
re  voulant  tirer  droit  à  Paris ,  luy  dit  qu’il 
demeurait  en  repos  en  cette  mai  fon ,  où 
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il  cftoit  aymé  ,  3c  qui!  le  feroit  venir*1 
quand  il  feroit  guery  *  dans  la  ville  ou  de¬ 
meurait  ordinairement  le  grand  Capitai¬ 
ne  des  François.  Ce  Saunage  voyant  le 
départ  du  Pere,  qui  cftoit  fa  feule  3c  vni- 
que  connoiflance,  le  voulut  fuiure,  difant, 
que  Ion  pied  ne  luy  faifoit  plus  de  dou¬ 
leur.  11  fe  met  donc  en  chemin ,  mais  il 
il  n  au  oit  pas  fait  vn  quart  de  lieue  que 
fon  pied  &:  fa  jambe  s  enflèrent,  en  forte 
qu'il  auoüa  qu’  il  ne  pouuoit  marcher.  Re¬ 
tourne  ,  luy  dit  le  Pere  ,  en  la  maifon  d'où 
tu  es  party,  tu  feras  receu  auec  charité ,  3C 
ie  feray  en  forte  quon  te  faflé  venir  au 
lieu  où  ie  m'en  vay  quand  tu  pourras 
marcher.  Ce  bon  homme  craignant  de 
prendre  vne  maifon  pour  l'autre  ,  3c 
voyant  de  loin  vn  François  qui  tirait 
vers  la  ville,  pria  le  Pere  de  luy  dire  qu'il 
priftla  peine  de  le  conduire  à  l’Hofpital; , 
car  pour  moy,  difoit-il,  ie  luis  fou rd  3C 
muet  en  France,  j'ay  laiffé  ma  langue  3C 
mes  oreilles  en  mon  pays.  Le  Pere  le  mit 
entre  les  mains  de  ceFrançois  qui  le  rendit 
en  la  maifon  de  mifericorde,oii  il  futpenlé 
&fecouru  jufques  à  fon  entière  guerifon. 

Il  demeura  plus  d'vn  mois  dans  cét 
Hofpital,  où  il  donna  vne  telle  édifica¬ 
tion  aux  bonnes  Religieufes  quilegou- 
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uernent,qu’e!les  enécriuirenten  ccs  ter¬ 
mes.  Mon  Reuerend  Pere ,  voicy  fincerc- 
mène  cc  que  nous  auons  remarqué  dans 
les  deportemens  du  Sauuage  Hiroquois, 
que  vous  nous  auez  lai ffé  ,  &  que  nous 
vous  auons  renuoyé. 

Il  nous  a  donné  des  marques  d’vne 
grande  pieté,  comme  il  neftoit  quecate- 
chumcne,  il  n’entendoit  la  Meffc  que 
jufques  à  l’Euangile,  mais  en  fe  retirant 
de  la  Chape]  le  il  fe  mettoit  à  genoux  en 
quelque  petit  coin ,  continuant  fes  priè¬ 
res  jufques  à  l'entier  accompliffçmcnt  du 
fitcrificc,&:  cela  tous  les  iours. 

Il  prioitfouucnt  pendant  le  i ou r, mais  il 
ne  mâquoit  point  tous  les  matins  à  fon  le- 
uer  de  s  aller  prefenter  àPieu  deuant  l’au- 
tel,&dy  faire  fes  prières;  ilmamoitfifou- 
uént  fonChapclct  que  nous  croyons  qu’il 
le  difoit  plufieurs  fois  pendant  le  iour. 

Lors  qu’on  portoit  le  Saint  Sacrement 
aux  malades  de  T  Holpital,  vous  le  voyiez 
auflkoft  à  genoux ,  mais  dans  vne  pofture 
fi  deuote ,  qu’il  touchait  les  cœurs  de  tous 
ceux  qui  l’enuifiigeoicnt. 

Enfin  fi  on  le  v  oui  oit  réjouyr  ,  il  luy 
falloir  parler  duBaptefme,  au  moindre 
ligne  qu’on  luy  en  donnoit,  fon  vilage  pa- 
roilToit  guay  3  il  portoit  des  marques  d’vn 
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efprit  qui  ne  refpiroit  que  ce  bon-heur. 

Il  nous  refpe<aoit,difcnt  les  meres,aucc 
vne  modeftie  qui  ne  reflentoit  rien  du 
Sauuuagc ,  il  eftoic prompt  à  obeyr ,  très- 
enclin  à  obliger  ,  8c  à  fecourir  ceux  qui! 
voyoit  defirer  de  luy  quelque  fcruice.  Le 
feu  s’eftant  mis  dans  quelque  maifon 
voiûne  de  THofpital,  il  fitparoiftte  Ion 
courage ,  fa  force,  8c  fonadreffe,  fetrou- 
uant  empefehé  dans  des  habits  François, 
il  fe  mit  en  calçon  8C  en  vn  moment 
grimpa  fur  les  endroits  les  plus  dangereux 
faifitnt  plus  luy  feul  que  plufieurs  cnseblc. 

Il  prenoit  fon  repas,  non  en  Barbare, 
mais  en  homme  tempérant  $  car  encore 
qu’il  fut  grand  ÔC  puiffant ,  il  mangeoit 
affez  médiocrement,  6c  receuoi  tee  qui 
luy  eftoit  prefente ,  aucc  vne  fi  grande  re- 
connoifiance  ,  qu’on  l’eut  pris  pour  yne 
perlonne  eleuée  dans  la  ciuilite  Françoife. 

Il  fe  diucrtiffbit  quelquesfois  auec  les 
malades ,  ou  auec  les  pauurcs  de  1  Hofpi- 
tal,  maistoufiours  auec  vne  fi  grande  re¬ 
tenue  qu’il  ne  mécontentoit  perfonne, 
6c  jamais  on  n’a  apperçeu  en  luy  la  moin¬ 
dre  indecence  ,  non  pas  mefine  1  ombre 
d’aucune  liberté  indigne  d  vn  Chreftien, 
quoy  qu’il  ne  le  fut  pas  encore.  Eftant 
incommodé  d’vn  mal  de  gorge  6c  d  cfto- 
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mach,  oa  le  fie  voir  au  médecin  qui  ne  ju¬ 
gea  à  propos  d’y  apporter  aucun  remede, 
ycu  que  le  mal  Te  gu  cri  doit  petit  à  petit; 
mais  fi-toft  qu’il  eut  appris  que  le  Rc- 
uerend  Perequi  l’auûit  amené  en  Fran¬ 
ce  , le demandoit à  Paris,  il  ne  parla  plus 
de  fbn  mal,  fa  joye  futfigrândequ’ünc 
fe  mit  guère  en  peine,  ny  de  remedes, 
ny  de  médecin;  il  prit  congé  de  nousSe 
de  nos  malades,  nous  laiffimt  à  tous  vn 
regret  de  fon  departitant  il  eftoit  modefte 
&  de  bonne  humeur. 

IlamuaàParis,enuironIeib.  Ianuiet, 
le  Pere  qui  Fauoit  conduit  fur  mer  le  rc- 
çeut  aucc  joye ,  &  luy  demanda  s’il  eftoit 
bien  guery.  le  ne  fçay  fi  la  crainte  d’eftre 
vn  autre  fois  feparédeluy,n’akera  point 
la  fmeerité  qu’ont  les  Saunages  en  leurs 
paroles;  oufilajoyedele  voir  ne  luy  de- 
roboit  point  le  fentiment  de  fon  mal; 
quoy  qu’il  en  foit,  il  témoigna  qu’il  eftoit 
en  tre$~bonne  fanté,  6c  cependant  ilauoit 
vne  fièvre  qui  luyacauféla  mort,  il  de¬ 
mandoit  inceflamment  à  boire  ;  le  Pè¬ 
re  croyant  qu’il  eftoir  altéré  pour  la  fati¬ 
gue  du  chemin  luy  en  foi  foit  donnât,  re¬ 
commandant  qu’on  ne  l  uy  donnait  que 
de  1  eau ,  mais  les  officiers  des  maifons  où 
il  le  menoitle  voulans  careflcr  luy  don- 
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noient  du  vin  jettant  del’huyledansvn 
brafier qui  la confommé. 

II. fut  logé  dans  la  maifon  des  nouucaux 
conuertis  par  la  faueur  de  madame  la 
Marquife  d’Oft,  où  iltrouua  la  vie  &  la 
mort  quafi  tout  enfemblejvoicy  ce  qu’en 
ont  remarqué  ceux  qui  gouüernent  cette 
maifon  de  charité. 

Le  22.  Ianuier  de  cette  année  1 6\o.  nous 
fut  amené  par  les  Peres  Iefuiftes  vn  Hi- 
roquois  âgé  peu t-eftre  d’en uiron  35.  ans, 
encor  qu’il  fut  indifpofé  il  ne  IaiÜâ  pas. 
d’afiifter  à  tous  les  exercices  de  la  maifon, 
&  notamment  aux  prières,  où  on  recon¬ 
nut  qu’il  auoitefté  inftruir,*  car  dés  la  pre¬ 
mière  fois  qu’il  entra  dans  la  Chapelle 
il  ofta  fon  ç4iapeau,&  fe  mit  àgenoux, tirât 
vn  chapellet  de  fa  pochette.,  auec  lequel  il 
fit  lefigne de laCroix  fur  foy  fans qu’5  luy 
enfeignafh  la  modeftie  extérieure  dônoit 
vne  grande  marque  des  bons  fentimens 
de  fon  cceur.Ceft  vn  grâd  mal  de  ne  fepas 
entendre  lesvns  lesautres.on  ne  pouuoit 
pas  luy  demander  ce  qui  luy  falfoit  mal» 
enfin  le  quatrième  iour  de  fon  entrée  dans 
h  maifon ,  on  vit  bien  qu’il  qefe^pouuoit 
plus  foûcenir,on  I  e  met  au  li£l:,on  luy  tou¬ 
che  le  poux,&:  on  découure  vne  grofle  fiè¬ 
vre  qu’il  auoit  cachée  jufques  alors.  Ceux 
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qui  le  vifitoient  ncluy  pouuans  parler  que 
par  figues  formoient  fur  eux  le  figue  de  la 
Sainte  Croix,  éleuans  par  apres  les  mains  au 
Ciel,  pour  luy  donner fujecd’y porter  foa 
cœur  ;  il  entendoit  fort  bien  ce  langage,  fai- 
fant  les  mefincs  choies  auec  tant  d’affe&ion 
qu  il  fembloit  foulage  de  fon  mal. 

Ce  bon  homme  appelloit  toufiours  FEccle* 
fiaftique  de  la  maifon  par  le  nom  de  Mofieur 
qu’il  auoit  appris  côuerfimt  auec  les  Frâçois, 
fi  quelque  autre  fe  prefentoit  pour  luy  rëdre 
quelque  feruice,il  détournoit  faface, répétât 
céte  parole  Monfieur,&  quand  le  Preftre  i’a- 
bordoitil  ne  pouuoit  exprimer  fon  defir,  ny 
produire  fa  penféc.Chacun  luy  portoitcom- 
paflion  ;  on  a  jugé  depuis  6e  auec  raifon  qu’il 
vouloir  demander  leBaptefme,mais  comme 
on  nerentendoit  pas,il  faifoit  fouucnt  venir 
le  Preftre, croyant  que  le  voyât  fi  bas  il  le  ba- 
ptiferoit.  LePere  qui  l’auoit  amené  falloir 
vifiter  de  temps  en  temps, &  l’affeutoit  qu’il 
feroitbaptifé,  mais  la  crainte  qu’il  auoit  de 
mourir  (ans  ce  bon-heur  luy  faifoit  demâder 
rEcclcfiaftique-Enfin  le  mal  redoublât, ceux 
de  la  maifon  s  afséblcrët  à  l’entourde  fon  liëfc 
pourvoir  fi  on  luy  accorderoit  cette  fiüçur', 
quclques-vns afleuroiët qu’il  étoit tëpsjd’au- 
très  difoient  que  la  force  quil  faifoit  encore 
paroiftre  eftoic  vn  indice  qu’il  n’eftoic  pas 
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yoifin  de  la  mort;  on  termina  cette  contefta* 
tion  par  vn  Vent  Creator ,  pour  demander  lu¬ 
mière  au  S.Efprit  de  ce  qu  on  deuoit  faire:  à 
peine  eut-on  achcuélapriere,  quil fut  faifi 
d’vne  conuulfion  fi  violente  ,  quon  prit  re~ 
folution  de  le  baptifer  tout  fur  l’heure  ;  on 
croyoit  qu’il  eut  perdu  le  jugement  ,  mais  il 
fit  bien  paroiftre  le  contraire;  caria  violence 
du  mal  !  ayant  jetté  horsduli£t,on  reconnut 
qu’il  s’efforçoic  nonobftant  fa  foibleffe  ,  &C 
nonob  fiant  fes  grandes  fouffrances  de  cou- 
urir  fa  nudité, -8c  quand  il  vit  le  Freftre  reue- 
ftu  d’vn  S  u rplis  6c  d’v ne  Eftole  auec  l’eau  en 
main ,  fe  doutant  bien  qu’on  luy  alloit  don¬ 
ner  1  accomplilïèm.ent  de  fesdefirs  $  il  fe  tint 
en  repos  arrefiant  la  fureur  de  fonma!/>n  vit 
fon  vifage  tout  réply  de  joyc ,  le  Pere  qui  en 
auoit  foin  auoit  couche  fur  le  papier  quel¬ 
ques  aftes  de  côtrition  en  lâgueHiroquoile, 
afin  qu’on  luy  fuggeraft  de  temps  en  temps, 
notamment  fi  on  eftoit  cotraint  de  le  bapti- 
fer  en  fon  abfence:on  prononça  ces  paroles 
deuant  luy  pour  l’exciter  à  demander  pardô 
à  Dieu, il  les  repetoit  auec  deuotion  6c  auec 
fentimët/aifant  d’autres  prières  de  luy-mè- 
me  qui  rau ifibient  tous  les  afïiftan s- il s’effo re¬ 
çoit  de  leuer  les  mains  au  Ciel,  il  baifoit  le 
Crucifix;  envnmot  on  le  baptifa  fur  les  8 , 
heures  du  foir,6c  demie  heure  apres  fon  ame 
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purifiée  dans  le  Sang  de  l’Agneau  s  euola  au 
Ciel.ce  qui  obligea  ceux  qui  eftoient  presés 
de  reciter ,  non  pas  vn  Libéra,  mais  le  Pfeau- 
vac,Lauiate  Dominum  omnes  Gentes,  en  aéfcion 
de  grâces  d’vnefaueur  fi  fignalée;  voila  ce 
qu’en  ont  écrit,  &  ce  qu’en  ont  rapporté  de 
bouche  ceux  qui  ont  efté  témoins  oculaires 
du  bon-heur  d’vnHiroquois,  qui  auoit  peut-* 
eftrc  mangé  fa  part  de  plus  de  50 .  hommes. 

le  croyois  que  ce  Chapitre  concluëroit 
la  Relation  de  cette  année,mais  le  P.Hicrô- 
me  Lallemant  eftât  retourné  de  la  nouuellë 
France  par  le  dernier  vaifleau,  &  n’ayant  pas 
rencontré  à  Paris  noftre  R.  P.  Prouincial, 

nous  coucherons  icy  la  lettre  qu’il  luy  aen- 
uoyêe  pour  luy  rendre  compte  des  millions 
qu’il  a  fi  long-  temps  gouucrnées  en  ce  bout 
du  monde. 
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LETTRE  WP.  H  1  E  R  os  ME 

Ldllewidnt  ,  du  R.  P.  Claude  de  Eingendesy  j 
Proumcidl  de  ld  Compagnie  de  I  e  s  v  s 

èn  U  Prouince  de  France,  | 

Mon  r.  p.  I 

•  •:  1 

P  X  C  H  R  1  ST  1, 

V .  R.  aura  défia  appris,  par  le  retour  des 
premiers  vaifleaux,  la  fuite  des  defaftres ,  ôc  [ 
du  débris  de  la  Mifiion  Huronne,caufée  en-  j 
fin  par  la  furk  des  Hiroquois.  La  Relation  j 
qu  en  enuoye  le  P.  Paul  Ragueneau.,  groflie 
de  quelques  Chapitres  des  Millions  plus  J 
voifines  deKebecifait  voir  le  détail3&le par¬ 
ticulier  de  ces  mal  heurs*  Nos  yeux  &  nos 
cœurs,voyans  ôc  lentas  ces  coups  de  la  main 
de  Dieu,  n  ont  que  cette  repartie.  Il  eft  le  (  j 
fouuerain  Seigneur  de  firs  ouurages,  ôde  * 
Maiftrc  de  nos  petits  defieins  conceus  pour 
fa  gloire,  c’elt  à  nous  d  agréer  fes  ordres ,  &:  1 

de  n’improuuer  iamais  ce  qu’il  fait. 

le  ne  fçay  comme  il  eft  venu  en  la  penfée  J 
de  nos  Peres, qu’il  eftoit  à  propos  queiere- 
paffairelamer  pour  contribuer  au  remede  ' 
denos  mal-heurs;  y  ayant  en  France  tant  de 
perfonnes  capables  d’y  trauailler  fans  moy;  J* 
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,  s’il  n  y  eut  eu  autre  confédération,  j’eufle  eu 
bien  de  la  peine  de  quitter  la  nouuelle  Fran- 
ce:  Mais  leur  defir  joint  aux  intentions  de 
V i  R.  que  i’ay  prefumées,m  y  a  fait  enfila  re¬ 
foudre.'  Iay  laifle le  gouuernail  entre  les^ 
mains  de  celuy  qui  auoit  conduit  fi  coura- 
geufement  l’Egl  ife  Huronne  dans  fes  com¬ 
bats, &:  fauué  fi  à  propos  les  reliques  ouïes 
rc fies  de  cette  panure  Million. 

1  le  fuis  donc  party  de  Kebec  le  2.  iour  de 
Nouembre  de  la  prefentc  année  1650.  &  fuis 
arriue  au  Havre  de  grâce  le  j,  de  Décembre, 
en  la  compagnie  du  P.  François  BrefTany,ê6 
de noftreFrere  Iean  Ligeois.  Ccft  à  Dieu 
de  donner  les  remedes  que  nous  cherchons 
à  nos  mi  fer  es  ;  &  à  nous  de  prier  fadiuinc 
Majefté  que  nos  fautes  8c  nos  manquemejis 
ne  diuertîflent  point  fa  benediéfcion  dont 
nous  auons  fi  grand  befoin. 

En  attendant  ce  qu’il  luy  plaira  d’en  or^ 
donner,  iecroy  que  V.R.  aura  pour  agréa- 
t>le  que  ie  luy  fafle  part  des  fujets  de  confb- 
ation  qui  foulagercnt  vn  petit  mon  ame  au 
départ  du  pays,  §1  que  ie  luy  déclaré  l’eftat  -  . 
mqueliclay  biffé. 

Arriuant  au  pays,  il  y  a  douze  ans ,  ie  n’y  ; 
encontray  qu’vne  feule  famille  Huronne 
Hhreftienne  ;  &:  deux  ou  trois  quicompo- 
bient  l’Eglife  Algonquine,  de  Montagnefe, 
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&  voila  qu’au  bout  de  ce  temps  fbrtant  du 
pays, à  peine  y  laiffay- je  aucune  famille  Hu- 
ronne,  Algonquine  &:  Montagnefe  qui  ne 
fbit  entièrement  Chrcftienne  ,  fans  parler 
des  Nations  circonuoifines  qui  abordent  de 
toutes  parts  en  ces  contrées,  &:  de  celles  que 
nous  allons  chercher  dans  leurs  demeures 
qui  n’en  promettêt  pasmoins  auec  le  temps» 
Voire  mefmeie  ne  puis  ofter  de  monef- 
prit  que  le  temps  n’eft  pas  loin  que  la  porte 
s’ouurira  derechef  pour  les  Natios  d’enhaut  ' 
que  nousauons  quitté  es, &  mon  fondement 
eft  d’autant  plus  certain  qu’il  me  femble  ap¬ 
puyé  fur  l’Euangile,  qui  nous  alfeure  que 
deuât  le  jour  du  Iugemcnt  il  faut  que  toutes 
les  Nations  de  la  terre  ayent  cognoiflance 
de  leur  Rédempteur,  &  que  fes  Loix  leur 
ibient  fuffifamment  publiées,6efelon  le  fen- 
tiraent  deplufieurs  Doébcurs  par  elles  ap¬ 
prouves, acceptécsjde  plus, comme  Dieu 
ne  fait  pas  ordinairement  des  miracles  fans» 
necdïitè,  il  efi  croyable  qu’il  feferuira  des 
perfonnes  qui  ont  défia  la  connoiffance  &£ 
l’habitude  auec  ces  peuples ,  &:  l’vfage  le 
commerce  cle  leur  langue, corne  autant  d  m- 
ftrumens  ptoportionez  à  fon  ouurage  :  cela 
nous  doit  efirevne  grade  confolation,&  vn 
grand  renfort  de  patience  pour  attendre  les 
temps  les  momens  ordonnez  parla  diuinc 
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fàgeflc,  6c  par  la  diuinc  bonté. 

V  n  grand  Sainft  difoit  autresfois  que  FeC- 
perance  dVne  vie  immortelle*  eftoit  1a  vie 
d’vne  vie  mortelleî&  ie  puis  dire  ce  me  fem- 
ble  auec  quelque  railbn  ,  6c  à  Ton  imitation 
que leiperance de  donner  vne  vie  im mor¬ 
telle  5e  fl:  la  vie  de  la  vie  mortelle  des  pauures 
Millionnaires,  qui  ont  goufté  combien  il  efî 
doux  de  voir  fortir  de  cette  vie  des  âmes  qui 
leur  doiuent  en  quelque  façon  leur  bon¬ 
heur  eternel. 

lime femble  que  ce  qui.s’efl: pafle  aux Hu- 
rons  n  a  efté  qu  vne  petite  cofnmiffion  de  la 
part  du  Ciel  pour  la  conuerfion  6c  pour  le 
Ëaptefme  de  dix  ou  douze  mille  âmes  ;  la¬ 
quelle  acheuée  on  nous  donne  vn  peu  de  re- 
lafchc  pour  attendre  auec  quelque  repos  de 
nouueaux  ordres. 

La  féconde  ehofequima  extrêmement 
çonfcléJIft  la  belle  difpofition  dans  laquelle 
.  i’ay  laiffé  nos Peres 6c  nos Freres,&  méfme 
nos  domeftiquesqui  ne  m’ont  demâdé  autre 
faueur  pour  tous  les  trauaux&pour  les  dan¬ 
gers  du  pafle  qu  vne  permilflon  êcvne  afleu- 
rance  de  retourner  dans  les  mefmes  emplois 
6c  dans  les  mefmesoccafîons, lors  que  Dieu 
en  auroit  rendu  le  chemin  libre  :  I’aduoud 
que  l’air  6c  !a  generofité  auec  laquelle  ils  me 
Font  demandée  m’a  touché,  6c  m’a  fait  cou- 


\j6  Relation  de  la  Nomelle  France  ] 
ceuoir  que  Dieu  auoit  quelque  deffein  qui 
caufoit  ces  belles  difpofitios  qu’ils  ont  figna- 
lées&feellées  de  kur  propre  fang;  qu’il  en 
(bit  lotie  à  jamais,  6c  qu’il  luy  plaife  auancer 
ces  heureux  momens  qui  feront  des  Mar¬ 
tyrs  ôc  desConfeffeurs  nouueaux  dâs  l’Egli- 
fe  de  Dieu:  les  Peres  que  i’ay  laifle  pour  les 
emplois  desMiffions  &:  fondions  dç  Kcbec, 

&:  de  fes  appartenances,  font  au  nombre  de 
19.  ou  zo.lcrefte  arepaffé  en  France  par  les 
premiers  vaifleaux,&par  ce  dernier  au  nom-  ■ 
bre  de  huid, tous  bien  refolus  de  retourner 
au  combat  au  premier  fignal  de  la  trompet¬ 
te, ny  ayant  pas  pour  le  prefent  de  viures  ny 
d’employ  fuffifant  pour  eux  dans  le  pays. 

La  3.  eft  1  ouuerture  que  Dieu  nous  a  fait 
dés  à  prefent  desMiffions  nouuelles  d’icy 
bas:  le  P. Gabriel  Druilletes  apres  auoir  pat 
fé  quatre  Hÿuerseh  diuerfes  miffions  auec 
les  Sauuages,eft  allé  pafler  le  cinquième  auec 
les  Abnaquiôis  qui  le  font  venus  quérir  i 
auec  beaucoup  de  témoignages  d’affedion 
entiers  leur  Patriarche  (comme  ils  l’appel¬ 
lent^  enuers  fa  dodrine  :  Dieu  peut-eftre 
tirera  plus  de  bien  de  ce  voyage  que  nous 
ne  penfons  pas;  nous  auons  receu  lettres  de 
luy  depuis  qu’il  y  eft  arriué  qui  nous  don¬ 
nent  fu  jet  d’en  beaucoup  efperer. 

Le  P. Charles  Albanel  femble  vouloir  aller 

fur 
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fur  les  pas  &  fur  les  vcÆiges,  eftant  party  de- 
liane  mon  départ  pour  Ion  premier  hyuer- 
nementaucc  les  Saunages  montagnets. 

Les  Atticamegues  ouPoiffons  blancs  qui 
fonrvne  nation  du  Nord  des  plus  confide- 
rables  ,  ne  cefïent  de  prefTer  qu’on  les  aille 
voir  en  leur  pays  ,  ce  qui  ne  leur  a  pû  effare 
accorde  par  le  pafTe  faute  de  monde, main¬ 
tenant  que  nous  en  auons  à  fuffifàncc,on  ne 
manquera  pas  d  y  aller  au  premier  Prin¬ 
temps^  1  Hiroquois  ne  fè  jette  à  la  trauerfè. 

;  Ccux  du  Saguenc, autre  nation  du  Nort, 
jfont  dans  la  mefme  affection,  on  y  a  défia 
fait  trois  voyages ij  en  efperc  beaucoup  auec 
le  temps,  8c  ainfï  voila  dequoy  nous  occu¬ 
per  ,  attendant  les  temps  8c  les  momens  de 

la  diuine  Majefle  pour  de  nouuellcscon- 
queftes. 

Le  quatrième  fujet  de  confolation  que  ie 
voyois  dans  ce  pauure  pays  defolé  eft  le 
courage,  8c  la  generofitédenos  Religieii- 
fes>  tant  Hofpitalierés  qu’Vrfulines,  qui 
jouyffant  de  nos  débris  par  reftablifTcmcnt 
<ic  la  Colonie  Hurone  proche  de  leurs  Mo- 
îiafteres,  qui  leur  fetuent  de  Paroiffe  8c  de 
retraite ,  tant  pour  les  malades  que  pour  les 
fains,  fecrouuent  heureufesde  jouyr  de  la 
J>lus  haute  fondion  &  du  plus  précieux 
exercice  de  leur  vocacioiue’cft  vne  des  eipe  - 

M 
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rances  que  j’ay  de  la  coferuation  du  pays,  nè 
pouuanc  penfer  que  Dieu  abandonne  des 
âmes  de  cette  nature  lîlamtes&lî  charita- 
blcsdl  me  femble  que  toiis  les  Anges  du  Pa¬ 
radis  viendroient  pluftoft  à  leur  fecours ,  lî 
tant  cft  ?  que  les  hommes  de  la  terre  man¬ 
quaient  de  procurer  leur  conferuation  en 
cenouueau  monde. 

Le  cinquéme  litjet  de  conlolation ,  eftlà 
bone  difpoficion  dans  laquelle  j’ay  laiflc  M. 
d’Aillebouft,nôtreGouuerneur,de  faire  foit 
poffible  pont  obuier  aux  maux  qui  nous  en- 
uironnent,ô<:  pour  contribuer  à  fauancemêt 
de  toutes  ces  belles  efperances.  le  plie  Dieu 
de  bénir  le  tout ,  de  de  faire  en  forte  que  la 
France  foit  en  eftat  de  faire  vn  écho  qui 
multiplie  nos  vœux  de  nos  efperances  au 
delà  de  toutes  nos  attentes. 

Voila  mon  R.  P. ce  que  j’auois  à  dire  pour  le 
prefent  à  voire  Reuerence  ;  relie  que  ie  la  < 
prie  que  nous  ayant  affilié  jufques  icy  de  fes 
faints  facrifices&  de  fes  prieresôc  de  celles 
de  toute  la  Prouince,il  lui  pl aile  .nous  conti¬ 
nuer  ce  bien,&:  céte  faueur  en  laquelle  conli- 
fle  nôtre  principale  rcfource  de  le  plus  vif  de 
nos  efperances. 

De  y.  R. 

Scruiteur  très- humble  &  trcs-ôbeïflaat 
en  noftre  Seigneur. 

Hiuo  SM,£  Lalïmant. 
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EXTRAIT  DV  PRIVILEGE 

du  Roy. 

PAr  grâce  ècpriuilegedu  Roy,ileftper* 
mis  à  Sebastien  Cramoisy, 
Marchand  Libraire ,  Imprimeur  ordinaire 
de  Ci  Majefté,  ancien  Efcheuin  &  Gonful  de 
la  ville  de  Paris,  d’imprimer  ou  faire  impri¬ 
mer:!^  Relation  de  ce  qui  s’eftpafic  aux  Hurons > 
pays  delà  Nouuelle  France  depuis  le  premier  de 
lanuier  1649.  iufques  en  ï année  1650.  çÿ*c.  Et 
cependant  le  temps  &:  cfpace  de  dix  ans 
cônfecutifs.  Âuec  deffenfes.  à  tous  Librai¬ 
res  ,  Imprimeurs ,  Sc  autres  perfonnes.  de 
quelque  qualité  &  condition  quelles  foient, 
d  imprimer  ou  faire  imprimer  ladite  Rela¬ 
tion  ,  &rc.  fous  pretexte  de  déguifement  ou 
changement  que  l’on  y  pourrait  faire, à  pei¬ 
ne  de  confiication  &  d’amende  portée  par 
ledit  Priuilege. Donné  à  Paris  le  i^.Decem- 
bre  i^jo.  Signé,  par  le  Roy  en  fon  Cotifeil* 


CRAMOISY. 


PERMISSION  DV  REVEREND 

Pere  Prouincial. 

N  O vs  Claude  Deîingendts  ,  Prouin- 
cial  de  la  Compagnie  de  I  e  s  v  5  eh 
la  Prou  in  ce  de  France  ,  auons  accorde 
au  fieiir  Sebastien  CraMoisy5 
Marchand  Libraire,  Imprimeur  ordinaire 
du  Roy  &:  delà  ReyneRcgente, ancien  EP 
cheuin  &;  Confiai  de  cette  ville,  rimprdlioii 
des  Relations  de  la  Nouuelle  France.  Fait 
à  Blois  cc  huitième  Décembre  1650, 

Clavde  D  e  l  1  n  g  1 N  d  e  sè 
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